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AVERTIS SEMENT 

DES EDITEURS. 



V^ES mélanges renferment les réponfes 
de M. de Voltaire à plufieurs critiques de 
fes ouvrages hiftoriquçs , un traité précieux 
fur l'efprit de doute qu'il faut porter dans 
l'étude de Thiftoire, et un recueil de frag- 
ments dans lequel nous avons fait entrer 
plufieurs morceaux hiftoriques détachés» 
On trouvera dans ce dernier ouvrage quel- 
ques répétitions ; mais il était très-difficile 
de les éviter fans gâter ces différents mor- 
ceaux , ou fans priver le lecteur de plufieurs 
détails très - agréables. M. de Voltaire, en 
répétant les mêmes chofes , a prefque tou-« 
jours varié fon ftyle et jfes réflexions. 

Les réponfes aux critiques regardent 
principalement, la Bcaumtlle , le jéfuitc 
Nonotte , l'auteur du Supplément à la philo^ 
Jophie de Ihijloire , et celui de trois volumes 
de lettres publiées fous des. noms de juifs 
portugais» 

A f 



4 AVERTISSEMENT 

C'cftfeulcmentdanslavicdeM.deF(?//fl/rc 
qu'il faut parler de la Bcaumellc qui troubla 
long-temps le repos de ce grand-homme , 
maïs qui n'était ni affez inftruit fur l'hiftoire, 
ni affez éclairé pour faire des remarque^ 
utiles fur fes ouvrages» 

On en peut dire autant du jéfuite 
KonoUt. Le libelle méprifable intitulé 
Erreurs de Voltaire ne méritait pas de réponfe. . 
Les deux autres ouvrages font d'un genre 
différent : on ne peut refufer beaucoup 
d'érudition à l'auteur du Supplément à la 
philqfophie de Chijloire , ni même cette efpèce 
de critique qui ne demande que la connaif- 
fance des auteurs et celle des langues. Mais 
on délirerait qu'il eût mis dans fon ouvrage 
plus de cette autre critique plus rare et plus 
difficile , fondée fur une connaiffance phi- 
lofophique de la nature et des hommes. On 
pourrait lui reprocher aufli ce ton de fupé- 
riorité qu'il n'était permis à perfonne de 
prendre à l'égard de l'auteur de Mahomet 
etd'Alzire, de TEffai fur les mœurs etl'efpric 
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des nations : enfin lorfqu'on lit dans ce 
Jupplément que M. de Voltaire eji une bitc 
féroce qu il faut chaffer de toute fociété policée^ 
il eft bien difficile de ne point pardonner 
la gaieté avec laquelle cet illuftre vieillard 
a répondu. 

On attribue également les lettres des fix 
juifs à un favânt acadéinicien ; mais nous 
ne pouvons le croire. Elles font trop 
éloignées de ce ftyle poli , même dans la 
critique , qui diftingue les académiciens de 
la capitale , furtout lorfque le grand nom 
de leur adverfaire leur fait un devoir de 
ces égards. Ils favent trop qu'il n'eft permis 
de s'en difpenfer que lorfqu'on a le malheur 
d'être forcé de fe défendre contre des 
hommes que l'intérêt même de la fociété 
oblige de dévouer au mépris public. Le 
temps des académiciens eft d'ailleurs trop 
précieux pour qu'ils puiflent s'occuper 
pendant trois gros volumes de la petite 
nation juive. Comment au milieu de tant 
de découvertes utiles dans les fcîences et 

A 3 



6 AVERTISSEMENT 

les arts , lorfque l'Europe entière eft occu- 
pée des queftions les plus importantes de 
la légiflation , du commerce , de la poli- 
tique , un académicien pourrait-il arrêter 
fi long-temps fes regards fur les crimes , les 
brigandages , les débauches d'une horde de 
voleurs arabes ? 

' Nous croyons plus naturel d'attribuer ces 
lettres à de véritables juifs : ileft tout fimplc 
qu'ils s'occupent et cherchent à occuper les 
autres des aventures de leurs ancêtres ; on 
peut paTdonner à un j uif qui a Iju le Talmud 
de parler avec hauteur à un grand poète qui 
n a étudié que Locke et JVewton. On peut 
même les excufer de manquer de charité ; 
ils ne font point fous la loi de grâce : et 
quand les petits-fils de Siméon, de Phinée, 
de Jojuè , de Samuel , de David , 8cc. fe 
bornent à faire l'apologie de ces héros , et 
à dire de groffes injures à un philofophe-, 
on doit leur favôir gré de leur modération. 
N'cft-il pas évident qu'un auteur qui prend 
la défenfe de tant d'aflalfinats > de tant 
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d*ufages barbares , ne peut être un chrétien ; 
et qu'il n'y a qu'un juif qui puiiTe dire que 
les Juifs aient fu l'aftronomie , et cultivé 
les arts? 

On fe tromperait fi l'on imaginait que 
le zèle pour la religion produit les ouvrages 
de ce genjre. Quand ce n'eft point Tenvîe 
ou la faim , c'eft l'orgueil qui les infpire. 
Un homme a pafTé vingt années à lire un 
vieux livre , à en comparer les manufcrits 
et les éditions , à rellituer quelques lignes 
défigurées ; et vous allez lui dire que ce 
livre n'eft qu'un recueil de contes à dormir 
debout ! Ce favant doit vous regarder 
comme un ennemi de la fociété , une bêu 
féroce. 

Un autre eft acoutumé à entendre dire 
à des bambins : Cela eft bien fur, car 
monfieur l'abbé l'a dit : et il apprend qu'il 
y a des hommes aflez audacieux pour ofer 
révoquer en doute ce qu'a dit monfieur 
l'abbé. Alors il fc fait juif , dans l'efpérancc 
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d'être écouté hors de fon collège, et il 
dénonce l'auteur téméraire qui ne veut pas 
tout croire fur. fa parole. Comment! je 
paffe dans mon quartier pour un miniftrc 
de la Divinité , et fans refpect pour le 
facreraent de l'ordre et la bénédiction de 
licence , vous voulez raifonner avec moi 
comme avec votre égal, parce que vous 
avez fait de teaux vers , et que vous écrivez 
éloquemment en profe ! L'Etat eft renverfé 
fi on laifle une pareille licence impunie. 
Nous ne pouvons lapider cet audacieux 
fuivant la douceur des lois juives ; confo-^ 
lons-nous en lui difant des injures. 

Telle efl la fource de ces libelles auxquels 
M. de Voltaire daigna fi fouvent répandre; 
mais dans ces réponfes il a prefque toujours 
le talent d'amufer et d'inftruire fes lecteurs : 
et fes adverfaires n'ont malheureufement 
jamais eu ni l'un ni l'autre. 
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iPYRRHONISME 
DE L' HISTOIRE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Plufiturs doutes. 

JE fais gloire d'avoir les mêmes opinions que 
l'auteur de YEffai fur les mœurs et te/prit des 
nations : je ne veux ni un pyrrhonifme outré , 
ni une crédulité ridicule ; il prétend que les 
faits principaux peuvent être Vrais , et les 
détails très-faux. Il peut y avoir eu un prince 
égyptien nommé Séfoftris par les Grecs , qui 
ont changé tous les noms d'Egypte et de TAfie, 
comme les Italiens donnent le nom de Londra 
à London que nous appelons Londres , et celui 
de Luigi aux rois de France nommés Louis. 
Mais s'il y eut un Sefqftris , il n'eft pas abfo- 
.lument fur que fon père dellina tous les enfants 
égyptiens qui naquirent le même mois que fon 
fils à être un jour avec lui les conquérants du 
monde. On pourrait même douter qu'il ait 
fait courir chaque matin cinq ou fix lieues à 
ces enfants , avant de leur donner à déjeûner. 
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L'enfance de Cyrus expofée , les oracles ren- 
dus à Créfus , l'aventure des oreilles du mage 
Smerdis , le cheval de Darius qui créa fon maître 
roi, et tous ces embelliflements de Thiftoire 
pourraient être conteftés par des gens qui en 
croirïiientplus leur raifon que leurs livres. 

Il a ofé dire et même prouver que les monu- 
ments les plus célèbres , les fêtes , les commé- 
morations les plus foleinnelles ne conftatent 
point du tout la vérité des prétendus événe- 
ments tranfmis de fiècle en fiècle à la crédulité 
humaine par ces folemnités. 

Il a fait voir que fi des ftatues, des temples , 
dfes cérémonies annuelles , des jeux , des myf- 
tères inftitués étaient une preuve , il s'enfui- 
vrait que Cajlor et Pollùx combattirent en eflPet 
pour les Romains , que Jupiter les arrêta dans 
leur fuite ; il s'enfùivrait , que les faftes d'Ovidô 
font des témoignages irréfragables de tous les 
miracles de l'ancienne Rome, et que tous 
les temples de la Grèce étaient des archives 
de la vérité. 

Voyez le Réfumé de fon EJfaiJur les mœurs 
et Ce/prit dà nations , fin du tome VI de cette 
nouvelle édition. 
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CHAPITRE IL 
De Bojfuet. 
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I o u S fommes dans le fîècle où Ton a détruit 
prefque toutes les erreurs de phyfique. Il n'eft 
plus permis de parler de Tempyrée , ni des 
cieux criftallins , ni de la fphère de feu dans 
le cercle de la lune. Pourquoi fera-t-il permis 
à Rollin , d'ailleurs fiefiimable , de nous bercer 
de tous les contes d'Hérodote^ et de nou$ 
donner pour une biftoire yéridique un contQ 
donné par Xènophon pour un conte ? de nous 
redire , de nous répeter la fabuleufe enfance 
de Cyrus , et £es petits tours d'adreffe , et la 
grâce avec laquelle iljervait à boire àjorh papa 
AJliage qui n'a jamais exifté ? 

On nous apprend à tous , dans nos pre- 
mières années , une chronologie démontrée 
fauffe; on nous donne des maîtres en tout 
genre , excepté des maîtres àpenfer. Les hom- 
mes même les plus favants, les plus éloquents 
n'ont fervi quelquefois qu'à embellir le trône 
de l'erreur , au lieu de le renverfer. Bojfuei 
en eft un grand exemple dans fa prétendue 
Hiftoire.univerfelU^ qui n'eft que celle de quatre 
à cinq peuples, et furtout de la petite nation 
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jtiive , ou ignorée , ou juftement méprifce du 
refle de la terre , à laquelle pourtant il rap- 
porte tous les événements , et pour laquelle 
il dit que tout a été fait , comme fi un écrivain 
de Cornouailles difait que rien n'eft arrivé 
dans l'empire romain qu'en vue de la province 
de Galjes. C'eft un homme qui enchâfle con- 
tinuellement des pierres faufles dans de For. 
Le hafard me fait tomber dans ce moment 
fur un paflage de fon Hijloire univerfeUe où il 
parle des héréfies : (*) Ces héréfies ^ dit-il, 
tant prédites par JesvS'Chkist Ne dirait- 
on pas à ces mots que Jesus-Christ a parle 
dans cent endroits dès opinions difféi entes 
qui devaient s'élever dans la fuite des temps 
fur les dogmes du chriflianifine ? Cependant 
la vérité eft qu'il n'en a parlé en aucun endroit ; 
le mot à'héréjie même n'eft dans aucun évan- 
gile ; et certes il ne devait pas s'y rencontrer^ 
puifque le mot de dogme ne s'y trouve pas. 
Jésus, n'ayant annoncé par lui-même aucun 
dogm6 , ne pouvait annoncer aucune héréfie. 
Il n'a jamais dit , ni dans fes fermons , ni i 
fes apôtres : Vous croirez que ma mère eft 
vierge ; vous croirez que je fuis confubftantiel 
i Dieu ; vous croirez que j'ai deux volontés ; 
vous croirez que le Saint-Efprit procède du père 
et du fils ; vous croirez à la traniFubftantiation ; 
( * ) Page 32 7 , ^tiQa ^'Ei'mn$ Dm/id, 1 7 39* 
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VOUS croirez qu'on peut réfiftcr à la grâce 
efficci^e , et qu'on n'y réfifte pas. 

Il n'y a rien, en un mot, dans l'évangile 
qui ait le moindre rapport aux dogmes chré- 
tiens. Dieu voulut que fes difciples et les dif- 
ciples de fes difciples les annonçafTent , les 
expliquaffent dans la fuite des Cèdes ; mais 
Jésus n'a jamais dit un mot ni fur ces 
dogmes alors inconnus , ni fin: les cpnteflations 
qu'ils excitèrent long-temps après lui. 

Il a parlé des faux prophètes comme tous 
fes prédéceffeurs : gardez-vous , difait-il , des 
faux prophètes ; mais eft-ce là défigner , fpéci- 
fier les conteftations théologiques , les héréfies 
fur des points de foi ? Bo/Juet dhuk ici vifible- 
xnent des mots : cela n'eft pardonnable qu'à 
Calmei et à de pareils commentateurs. 

D'oà vient que Bojfuet en a impofé fi har- 
diment ? d'oà vient que perfonne n'a relevé 
cette infidélité ? C'eft qu'Û était bien fur que 
fa nation ne lirait que fuperficîèllement fa belle 
déclamation univerfelle , et que les ignorants 
le croiraient fur fa parole , parole éloquente 
et quelquefois trompeufe. 
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C HA PITRE I IL 

De tmjloire ccclèjiajlique de Fleuri. 

J 'a I vu une flatue de boue dans laquelle 
Tartifle avait mêlé quelques feuilles d'or ; j^ai 
fcparé l'or , et j'ai jeté la boue. Cette ftatue 
«ft YHiJloire eccléfiajliqti^ compilée par Fleuri , 
ornée de quelques difcours détachés , dans 
iefquels on voit briller des traits de liberté et 
de vérité , tandis que le corps de Thifloire eft 
fouillé de contes qu'une vieille femme rougi- 
rait de répéter aujourd'hui. 

C'eft un Théodore dont on changea le nom 
en celui de Grégoire thaumaturge , qui, dans fa 
jeunefle, étant prefle publiquement par une fille 
de joie de lui payer l'argent de leurs rendez- 
vous vrais ou faux , lui fait entrer le diable 
dans le corps pour fon falaire. 

S' Jean et la S'* Vierge viennent enfuite lui 
expliquer les myftères du chriflianifmc. Dès 
qu'il eft inftruit ^ il écrit une lettre au diable, 
la mer fur un autel païen : la lettre eft rendue 
à fon adreffe , et le diable fait ponctuellement 
ce que Grégoire lui a commandé. Au fortir de 
là il fait marcher des pierres comme Amphion. 
U eft pris pour juge par deux frères qui fe dif- 
putaient un étang , et pour les mettre d'accord, 

il 
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a fait difparaitre Tétang ; il fe change en arbre 
comme Prothée ; il rencontre un charbonnier 
nommé Alexandre , et le fait évêqne i voilà pro* 
bablement Forigine de la foi du charbonnier. 
C'eft un S* Romain que V empereur Dioclétien 
fait jeter au feu. Des juifs qui étaient préfents 
fe moquent de 5' Romain^ et difent que leur 
Dieu délivra des flammes Sidrac , Mifac et 
Abdénago , mais que le petit S* Romain ne fera 
pas délivré par le Dieu des chrétiens. Auflitôt 
il tombe une grande pluie qui éteint le bûcher 
à la honte des juifs. Le juge irrité condamne 
S* Romain à perdre la langue ( apparemment 
pour s'en être fervi à demander de la pluie. ) 
Un médecin de l'empereur , nommé Arijlon , 
qui fe trouvait là , coupe auffitôt la langue de 
5' Kewna/n jufqu'à la racine. Dès que le jeune 
homme , qui était né bègue, eut la langue 
coupée , il fe met à parler avec une volubilité 
inconcevable. Il faut que vous foyez bien mal 
adroit , dit l'empereur au médecin , et que 
vous ne fâchiez pas couper des langues, ilrf/to?» 
foutient qu'il a fait l'opération à merveille , 
et que Romain devrait en être mort au lieu de 
tant parler. Pour le prouver, ilpçend un paf- 
fant , lui coupe la langue , et le paflant meurt. 
C'eft un cabaretier chrétien nommé T?^eW<?/f» 
qui prie Dieu de faire mourir fept vierges 
. chrétiennes de foixante et àxx, ans chacune , 

Mélanges Mfi. Tome L *B 
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condamnées à coucher avec les jeunes gens de 
la ville d'Ancyre. L'abbé Eeuri devait au 
moins s'apercevoir que les jeunes gens étaient 
plus condamnés qu'elles. Quoi qu'il en foit , 
S^ Théodote prie Dieu de faire mourir les fept 
vierges ; Dieu lui accorde fa demande. Ellei 
font noyées dans un lac ; S^ Théodote vient le» 
repêcher , aidé d'un cavalier célefte qui court 
devant lui. Après quoi il a le plaifir de les 
enterrer , ayant , en qualité de cabaretier , 
enivré les foldats qui les gardaient. 

Tout cela fe trouve dans le fécond tome de 
l'hiftoire de Fleuri , et tous fes volumes font 
remplis de pareils contes. Eft-ce pour infulter 
au genre humain , j'oferais prefque dire , pour 
infulter à Dieu même , que le confeffeur d'un 
roi a ofé écrire ces dét'eftables abfurdités ? difait- 
il en fecret à fon fiècle : Tous mes contempo- 
rains font imbécilles, ils me liront et ils me croi- 
ront ? ou bien , difait-il : Les gens du monde 
ne me liront pas , les dévotes imbécilles me 
liront fuperficiellement , et c'en eft affez pour 
moi ? 

Enfin l'auteur des difcours peut-il être l'au- 
teur de ces honteufi^s niaiferies ? voulait-il , 
attaquant les ufurpations papales dans fes 
difcours, perfuader qu'il était bon catholique, 
en rapportant des inepties qui déshonorent la 
religion ? Difons pour fa juftification qu'il les 
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rapporte comme il les a trouvées , et qu'il ne 
dit jamais qu'illes crçit. Il favait trop que des 
abfurdités monacales ne font pas des articles 
de foi , et que la religion coniifte dans Fado- 
ration de Dieu , dans une vie pure , dans les 
bonnes œuvres , et non dans une crédulité 
imbécille pour des fottifes du pédagogue chré- 
tien. £nfin , il faut pardonner au favant Fleuri 
d'avoir payé ce tribut honteux. H a fait une 
aifez belle amende honorable par fes difcours. 
L'abbé de Longuerue dit que lorfque Fleuri 
commença à écrire Thiftoire eccléfiaftique , il 
la favait fort peu. Sans doute il s'inftruifiten 
travaillant , et cela eft très-ordinaire ; mais ce 
qui n'eft pas ordinaire , c'eft de faire des dif- 
cours auffi politiques et auffî fenfés après avoir 
écrit tant de fottifes. Auffi qu'eft-il arrivé ?on 
a condamné à Rome fes excellents difcours , et 
on y a très-bien accueilli fes ftupidités ; quand, 
je dis qu'elles y font bien accueillies, ce n'efè 
pas qu'elles y foient lues , car on ne lit point 
à Rome. 

CHAPITRE IV. 

De thijloire juive. 

v^'e s t une grande queftion parmi plufieurs 
théologiens , li les livres purement hiftoriques 
des Juifs ont été infpirés ; car pour les livre» 

B % 
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de préceptes et pour les prophéties il n'eft 
point de chrétien qui en doute, et les pro- 
phètes eux-mêmes difent tous qu'ils écrivent 
au nom de Dieu ; ainû on n e peut s'empêcher 
de les croire fur leur parole fans une grande 
impiété : mais il s'agit de fa voir (iDiEU a été 
réellement dans tous les temps Thiflorien du 
peuple juif. 

Le Clerc et d'autres théologiens de Hollande 
prétendent qu'il n'était pas même néceffair» 
que Dieu daignât dicter toutes les annales 
hébraïques , et qu'il abandonna cette partie à 
lafcience et à la foi humaine. GjvHus , Simon ^ 
Dupin^ ne s'éloignent pas de ce fentiment. Ils 
penfent que Dieu difpofa feulement Tefprit 
des écrivains à n'annoncer que la vérité. 

On ne connaît point les auteurs du livre 
des Juges , ni de ceux des Rois et des Parali- 
pomènes. Les premiers écrivains hébreuxcitent 
d'ailleurs d'autres livres qui ont été perdus , 
comme ( a ) celui des Guerres du Seigneur , ( 6 ) 
le Droiturier , ou le livre des juftes , (c) celui 
des Jours AzSalomon , [d) et ceux des Annales 
des rois dlfraël et de Juda. D y a furtoutdes 
textes qu'il eft difficile de concilier : par 

{a) Nomb. chap. XXI, v. 14. 

( * ) jy«'» ^^^V* X , V. i3 ; et II des Roij , Y. 1 , 18. 

[c] III des Rois, chap. XI, v. 41. 

Id) lUL des Roû| cbap. XJY> y. 19» 29, etaiUeuM 
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exemple, oti voit dans lePentateuque que les 
Juifs facrifièrent dans le défert au Seigneur , et 
que leur feule idolâtrie fut celle du veau d'or ; 
cependant il eft dit dans Jérémie ^ [e) dans 
Amos , (/) et dans les Difcours d^S^ Etienne [g) 
qu'ils adorèrent pendant quarante ans le dieu 
Moloch et le dieu Rempkan , et qu'ils ne facri- 
fièrent point au Seigneur. 

Il n'eft pas aifé de comprendre comment 
Dieu dicta l'hifloire des rois de Juda et d'If- 
raël , puifque les rois d'Ifraël étaient héréti- 
ques , et que même quand les Hébreux vou- 
lurent avoir des rois , D i E u leur déclare 
exprefTément , par Ja bouche de fon prophète 
Samuel^ que c'eft(A) rejeter Dieu que d'obéir 
à des monarques ; or plufieurs favants ont été 
étonnés que Dieu voulut être l'hiftorien d'un 
peuple qui avait renoncé à être gouverné 
par lui. 

Quelques critiques trop hardis oi^ demandé 
fi Dieu peut avoir dicté que le premier roi SaiU 
remporta une victoire à la tête de trois cents 
trente mille hommes , (i) puîfqu'il dit qu'il 
n'y avait que deux épées(A) dans toute la 

le) Chap. VII, v. sa. 

{/} Chap. V, V. 26. 

{g) Actes des apôtres 1 chap. VII» v» 43.. 

(A) I des Rois, chap. X, v. 19. 

(à) I des Rois, chap» XI, y. 8.. 

[k] I des Roia». chap. Xin, v. 29 ^ 22. 
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nation , et qu'ils étaient obligés d'aller chez 
les Philiftins pour faire aiguifer leurs coignées 
et leurs ferpettes. 

Si Dieu peut avoir dicté que David , qui 
était (/) félon fon cœur (m) femit à la tête de 
quatre cents brigands chargés de dettes. 

Si David peut avoir commis tous les crimes 
que la raifon peu éclairée par la foi ofe lui 
reprocher. 

Si Dieu a pu dicter les contradictions qui 
fe trouvent entre l'hifioire des Rois et les 
Paralipomènes. 

On a encore prétendu que Thiftoire des 
Rois ne contenant que des événements fans 
aucune inftruction et même beaucoup de 
crimes , il ne paraiflait pas digne de l'être 
étemel d'écrire ces événements et ces crimes. 
Mais nous fommes bien loin de vouloir def- 
cendre dans cet abyme théologique^ nous 
refpectons , comme nous lé devons , fans 
examen , tout ce que la fynagogue et l'Eglife 
chrétienne ont refpecté. 

Qu'il nous foit feulement permis de deman<» 
der pourquoi les Juifs , qui avaient une fi 
grande horreur pour les Egy tiens ^ prirent 
pourtant toutes les coutumes égyptiennes ; la 
circoncifion , les ablutions , les jeûnes , les 

(/) I des Rois, chap. XIII, v. 14. 
(1»] I des. Rois, chap, TULLl, v. s» 
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robes de lin, le bouc émiflaire^Ia vache rouflè, 
le ferpent d'airain, et cent autres ûfages ? 

Quelle langue parlaient-ils dans le défert ? 
Il eft dit au pfeaume LXXX [n) qu ils n'en- 
tendirent, pas r idiome qu'on parlait au-delà 
de la mer Rouge. Lieur langage au fortir de 
l'Egypte était-il égyptien ? Mais pourquoi ne 
retrouve-t-on dans les caractères dont ils fe 
fervent aucune trace des caractères d'Egypte ? 
Pourquoi aucun mot égyptien dans leur patois 
mêlé de tyrien , d'azotien, et de fyriaque 
corrompu ? 

Quel était le Pharaon fous lequel ils s'en- 
fuirent ? Etait-ce l'éthiopien Catifandont il eft 
dit dans Diodare de Sicile [o) qu'il bannit une 
troupe de voleurs vers le mont Sina , après 
leur avoir fait couper le nez ? 

Quel prince régnait à Tyr lorfque les Juifs 
entrèrent dans le pays de Canaan ? Le pays 
de Tyr et de Sidon était-il alors une républi- 
que , ou une monarchie ? 

D'où vient que Sanchoniathan^ qui. était de 
Phéhicie, ne parle point des Hébreux? S'il 
en avait parlé , Eusibe , qui rapporte des pages 
entières de Sanchoniathon , n'aurait-il pas fait 
valoir un fi glorieux témoignage en faveur de 
la nation hébraïque ? 

(n) Vcrf. 5. 
I») LiT. II. 
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Pourquoi ni dans les monuments qui nous 
reftent de l'Egypte , ni dans le Shafta et 
dans le Veidam des Indiens , ni dans les cinq 
Kings des Chinois , ni dans les lois de Xproajïre^ 
ni dans aucun ancien auteur grec , ne trouve- 
t-on aucun des noms des premiers patriarches 
juifs qui font la fource du genre-humain ? 

Comment Noé , le reftaurateur de la race 
des hommes , dont les enfants fe partagèrent 
toutl'hémifphère, a-t-ilété abfolument inconnu 
dans cet hémifphère ? 

Comment Enoch , Seth , Càin , Ahel , Eve ^ 
Adam le premier homme , ont-ils été par-tout 
ignorés , excepté dans la nation juive ? 

On pourrait faire ces queftions et mille 
autres encore plus embarraffantes , fi les livres 
des Juifs étaient, comme les autres , un ouvrage 
des hommes ; mais étant d'une nature entiè- 
rement différente , ils exigent la vénération , 
et ne permettent aucune critique. Le champ 
du pyrrhonifme eft ouvert pour tous les autres 
peuples , mais il eft fermé pour les Juifs» 
Nous fommes à leur égard comme les Egyp* 
tiens qui étaient plongés dans les plus épaiffea 
ténèbres de la nuit, tandis que les Juifs jouif- 
faient du plus beau foleil dans la petite contrée 
de Geffen. 

Ainfi n'admettons nul doute fur Thiftoire 
du peuple de D i e u ^ tout y eft myftère et 

prophétie « 
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prophétie , parce que ce peuple eft le précur* 
feur des chrétiens. Tout y eft prodige, parce 
que c'eft Dieu qui eft à la tête de cette nation 
facrée ; en un mot , l'hiftoire juive eft celle de 
Dieu même , et n'a rien de commun avec la 
faible raifon de tous les peuples de Tunivèrs. 
Il faut, quand on lit l'ancien et le nouveau tef- 
tament, commencer par imiter Je père Canaye. 

CHAPITRE V- 

Des Egyptiens. 

Vj o M M E rhiftoire des Egyptiens n'eft pas 
. celle de Dieu , il eft permis de s'en moquer. 
' On Ta déjà fait avec fuccés fur ki dix-huit 
mille villes et fur Thèbes aux cent portes par 
lefquelles fortait un million de foldats , ce qui 
fuppofait cinq millions d'habitants dans la ville, 
tandis que TEgypte entière ne contient aujour- 
d'hui que trois millions d'ânies. 

' Prefque tout ce qu'on raconte de l'ancienne 
Egypte, a été écrit apparemment avec une 
plume tirée de l'aile du phénix qui venait fc 
brûler tous les cinq cents ans dans le temple 
d'Hiéropolis pour y renaître. 

Les Egyptiens adoraient -ils en effet de% 
bceufs , des boucs , des crocodiles , des fmges , 
des chats , et jufqu'à des oignons ? Il fuffit 

Mélanges hijl. Tome I, * G 
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qu'on Fait dit une fois pour que mille copificft - 
l'aient redit en vers et en profe. Le premier 
qui fit tomber tant de nations en erreur fur 
les Egyptiens eft Sanchoniathon , le plus ancien 
auteur que nous ayons parmi ceux dont les 
Grecs nous ont confervé des fragments. Il 
était voi&n des Hébreux , et inconteftablement 
plus ancien qat^Mdife , puifqu'il ne parle pas 
de ce Moïje , et qu'il aurait fait mention fans 
doute d'un fi grand-homme et de fcs épou- 
vantables prodiges , s'il fût venu après lui , 
ou s'il avait été fon contemporain. 

Voici comme il s'exprime : Ces chofes fonê 
écrites dans CHiJloire du monde de thaut et dans 
Jes mémoires ; mais ces premiers hommes coTifacri- 
rent des plantes et des productions de la terre ; ils leur • 
attribuèrent la divinité ; ils révérèrent les chofes qui: 
ies-nourriffaient ; ils leur offrirent leur boire et leur 
manger^ cette religion étant confoime à lafaMeffi 
de leurs efprits. 

Il eft très -remarquable que Sanchoniathon^ 
q:ui vivait avant Mdije^ cite les livres de thaut ^ 
qui avaient huit cents ans d'antiquité; mais 
il eft plus remarquable encore que Sanchoniathon ' 
s'eft trompé , en difant que les Egyptiens 
adoraient des oignons : ils ne les adoraient 
certainement pas, puifqu'ils les mangeaient:. 

Cicéron^ qui vivait dans le temps où Céjar . 
conquit l'Egypte , dit , dans fou livre de la 
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Divination, qu^iî n'y a point de fuperjiition qui 
les hommes riaient tmbrajfée ; mais qu'il n'eji 
encore aucune nation quijejoit avifée dt manger 
fes dieuH. 

De quoife feraient nourris les Egyptiens, 
8''ils avaient adoré tous hs bœufs et tous les ' 
, oignons? L'auteur de VEJfai fur les mœurs ei 

I Vefprit des nations a dénoué le nœud de cette 

difiScuIté , en difant qu'il faut faire une grande 
4ifierence entre un oignon confacré et un 
oignon dieu. Le hatniApis était confacré ; mais . 
les autres bœufs étaient mangés par les prêtres > 
et par tout le peuple. 

Une ville d'Egypte avait confacré un chat, 
pour remercier les dieux d'avoir fait naître 
des chats qui mangent des fouris. Diodore de 
Sicile rapporte que les Egyptiens égorgèrent 
de fon temps un romain qui avait eu le malheur r 
de tuer un chat par mégarde. Il eft très-vrai- 
femblable que c'était le chat confacré. Je ne 
voudrais pas tuer une cigogne en Hollande- 
On y eft perfuadé qu'elles portent bonheur 
aux maifons fur le toit defquelles elles fe 
perchent. Un hollandais de mauvaife humeur 
) me ferait payer cher fa cigogne. 

Dans un nome d'Egypte voifin du Nîl , il 
y avait un crocodile facré. C'était pour obtenir 
des dieux que les crocodiles mangeaflent moins 
de petits enfants. Origine , qui vivait dans 

G 9 
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Alexandrie ^ et qui devait être bien înftruit de 
la religion du pays , s'exprime ainfi dans fa 
réponfe à Celje au liv. III : Nous n'imitons 
point les Egyptiens dans le culte d'Ifis etd'Ofiris; 
nous n"* y joignons point Minerve comme ceux du 
fiome de Sais, Il dit dans un autre endroit : 
Ammon nejouffre pas que les habitants de la ville 
d'Apis vers la Libie mangent des vaches. Il eft 
clair par ces paffages qu'on adorait IJis et OJiris. 
. Il dit encore : Il n'y aurait rien de mauvais 
à s'abjïenir des animaux utiles aux hommes; mais 

. épargner un crocodile , Vejïimer conjacré à je ne 

Jais quelle divinité , n'ejt-ce pas une extrême folie f 

Il eft évident par tous ces paffages que les 

♦ prêtres , les fchoens d'Egypte adoraient des 
dieux et non pas des bêtes. Ce n'eft pas que 
les manoeuvres et les blanchiffeufes ne puffent 
très-bien prendre pour une divinité la bête 
confacrée. Il fe peut même que des dévotes 
de cour , encouragées dans leur zèle par 
quelques théologiens d'Egypte , aient cru le 
bœuf Apis un dieu, lui aient fait des neu- 
vaincs, et qu'il y ait eu des héréfies. 

Voyez ce qu'en dit l'auteur de la Philôfophie 
de rhijloire. (p) • . 

Le monde eft vieux , mais Thiftoire eft 
d'hier. Celle que nous nommons ancienne , et 

'{p) Rit€i égyptiens, Effaî /ur les maurs 8cc. tpme I, Intro^ 
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qui cft en effet très-récente, ne remonie guère 
qu'à quatre ou cinq mille ans : nous n'avons 
avant ce temps que quelques probabilités; 
elles nous ont été tranfinifes dans les annaks 
des brachmanes , dans la chronique chinoifc , 
dans rhiftoire d'Hérodote. Les anciennes chro- 
niques chinoifes ne regardent que cet empire 
féparé du refte du monde. Hérodote^ plusinté- 
reflant pour nous , parle de la terre alors 
connue. En récitant aux Grecs les neuf livres 
de fon hifioire , il les enchanta par la nouveauté 
de cette entreprife , par le charme de fa diction , 
et furtout par les fables, . ^ 

CHAPITRE V I. 

De thijloire <£ Hérodote. 

XRESq^UE tout ce qu'il raconte fur la foi 
.des. étrangers eft fabuleux ; mais tout ce qu'il 
a vu eft vrai. On apprend de lui , par exemple , 
quelle extrême opulence et quelle fplendeur 
régnaient dans l' Afie mineure , aujourd'hui , 
dit-on, pauvre et dépeuplée. Il a vu à Delphes 
lespréfents d'or prodigieux queles rois de Lydie 
avaient envoyés au temple ; et il parle à des 
auditeurs qui connaiffaient Delphes comme 
lui. Or quel efpace de temps a dû s'écouler 
avant que les rois de Lydie cuffent pu amaffcr 

G 3 
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aflez 4e tréfors fuperfius pour faire des préfents 
fi confidérables à un temple étranger ] 

Mais quand Hérodote rapporte les contes 
qu'il a entendus, fon livre n'eft plus qu'un 
TOman qui reflemble aux fables xnilé&ennes. 

C'eft un Candaule qui montre fa femme toute 
nue 4 fon ami Gj§ju ; c'eftvette. femme qui par 
mode Aie ne laifle kGfgts que le choix de tuer 
fon mari, d'cpouferla veuve^ou de périr. 

C'eft un orade de I>elphes.qui devine que 
dans le même, temps qu'il parle, Ctifus à cent 
lieues de là fait cuire iune tortueidans un plat 
d'airain. 

Ç'eft dommage que RoUin^ d'ailleurs efti- 
mablei, répète tous les contes^de cette efpèce. 
il admire la fcicnce de l'oracle et la véracité 
d'Apollon^ ainfi que la pudeur de la femme 
du roi Candaule i et à ce fujet il propofe à -la 
police d'empêcher les jeunes gens de fe baigner 
dans la rivière. Le temps efi fixher , et Phiftoive 
£ immenfe , qu'il fsàit épargner aux lecteurs 
de telles fables et de telles moralités. 

L'hiAoire de Cjrus eft toute défigurée par 
des traditions fabuleufes. 31 y <i grande appa- 
rence que ce Kiro ou Kojrcu qu'on nomme 
Cyrus^ à la tête des peuples guerriers d'Elam, 
conquit en effet Babylone amollie par les dé- 
lices. Mais on ne fait pas feulement quel roi 
régnait alors à Babylone ; les uns difent 
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Baltkaxar^lts zutrts Anaboth. Hérodote f3ittVLàT 
Cjrus dans une expédition contre les MafTa- 
gètes. Xénophon dans fon roman moral tt 
politique le fait mourir dans fon lit. 

On ne fait autre chofe dans ces ténèbres de 
rhiftoire , finon qu'il y avait depuis très-long- 
temps de vaftes empires et des tyrans dont la 
puiÔance était fondée fur la misère publique ; 
que la tyràitnie était p'afvenue jufqu'à dé- 
pouiller les hommes de leur virilité, pour s*eii 
fervir à d'inf aines plaifirs au fcttir de Peiifànce , 
et pour les employer dans leur vieiHefle à la 
garde des femmes; que la fupetftitidn gouver- 
nait les hommes ; qu'un fonge était régardé 
comme un avis du ^ciel , et qu*ii décidait de 
la paix et de la gtie/re "Sec. 

A mefare qn^Hérofdôte dâiis foh hiftoîfe fe 
•rapproche de fdn téihps , il eft mieux inRruit 
et plus vfaî. Ilfaiit âvôùér qiie l'hiftoife ne 
commence pôiit nous qu'aux éntréprifes des 
PcrfeS contre les Grecs. Oii ne trouve avant 
ces grands événements que "quelques récits 
vagues , enveloppés de contes puérils. Hérodote 
•devient le modèle des hiftorîens quand il décrit 
ces prodigieux pTé]pafadfs de X^;c& pour aller 
.fubjugucr la Grèce, et enftoite l'Europe. Il 
exagère fans doute le nombre de fes foldats ; 
mais il les mène avec une exactitude géogra- 
phique de Suze jufqu'à la ville d'Athènes. Il 

C 4 
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nous apprend comment étaient annés tant de 
peuples différents que ce monarque traînait 
après lui : aucun n'eft oublié du fond de 
l'Arabie et de TEgypte jufqu'au-delà de la 
Bactxiane et de Textrémité feptentrionale de 
la mer Cafpienne, pays alors habité par des 
peuples puîffànts, et aujourd'hui par des tar- 
tares vagabonds. Toutes les nations , depuis 
le Bofphore de Thrace jufqu'au Gange , font 
fous fes étendards. 

On voit avec étonnement que ce prince 
poffédait plus de terrain que n',en eut l'empire 
romain. Il avait tout ce qui appartient aujour- 
d'hui au grand-mogol en-deçà du Gange ; 
toute la Perfe et tout le pays des Usbécks; 
tout l'empire des Turcs, fi vous en exceptez 
la Romanie ; mais eurécompenfe il pofTédait 
l'Arabie. On voit par l'étendue de fes Etats 
quel eft le tort des déclamateurs en vers et en 
profe, de traiter de fou ^/exan(/r^ , (^). vengeur 
de la Grèce , pour avoir fubjugué l'empire de 
l'ennemi des Grecs. Il alla en Egypte , à Tyr 
et dans l'Inde , mais il le devait ; et Tyr , 
l'Egypte et l'Inde appartenaient à la puilFance 
qui avait ravagé la Grèce. 

( f } Voyez Paiticlc AltMndre dans le DUthnaire pMhJopkifue^ 
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C H A P I T R E V I I. 

UJage quon peut faire d Hérodote, 

Jtl ERODOTE eut le méxnc mérite qn'Homire ; 
il fut le premier hiftorien comme Homère le 
premier poète épique , et tous deux faifirent 
les beautés propres d'un art qu'on croit inconnu 
avant eux. C'eft un fpectacle admirable dans 
Hérodote que cet empereur de TAfie et de 
l'Afrique, qui fait pafler fon armée immenfe 
fur un pont de bateaux d' Afie en Europe , qui 
prend la Thrace, la Macédoine , la Theflalie, 
r Achaïe fupérieure , et qui entre dans Athènes 
abandonnée et déferte. On ne s'attend point 
* que les Athéniens fans ville, fans territoire, 
, réfugiés fur leurs vaifleaux avec quelques autres 
grecs , mettront en fuite la nombreufe flotte 
du grand roi; qu'ils rentreront chez eux en 
vainqueurs ; qu'ils forceront Xerxès à ramener 
ignominieufement les débris de fon armée , et 
qu'enfuite ils lui défendront par un traité de 
naviger fur leurs mers. Cette fupériorité d'un 
petit peuple généreux, libre fur toute l'Afie 
efclave , eft peut-être ce qu'ily a de plus glorieux 
chez les hommes. On apprend aufli par cet évé- 
nement que les peuples de l'Occident ont 
toujours été meilleurs marins que les peuples 
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Afiatiques. Quand on lit Phiftoire moderne, la 
victoire de Lépante fait fouvenir de celle de 
Salamine ; et on compare dom Juan cT Autriche 
et Coiomu^ à fhémiJlocU et à Euribiades.Vo'ûk 
peut-être le feul fruit qu'on peut tirer de la 
connaiiTance de ces temps reculés. 

Il eft toujours bien bardi de vouloir péné- 
trer dans les defTeins de Dieu; mais cette 
témérité eft mêlée d'un grand ridicule quand 
on veut prouver que le -Dieu de tous les 
peuples de la terre , et de toutes les créatures 
des autresglobés , ne s'occupait des révolutions 
de TAfie, et qu'il n'envoyait lui-même tant 4p 
conquérants les uns après les autres , qu'en 
confidératioti du petit peuple juif, tantôt pour 
l'abaifler , tantôt pour le relever , toujours 
pour l'inftruire ; et que cette petite horde 
opiniâtre et rebelle était le centre et l'objet 
des révolutions de la terre. 

Si le conquérant mémorable qu'on a nommé 
Cyrus Te rend maître de Babylone, c'eft uni- 
quement pour donner à quelques juifs la 
permiffion d'aller chez eux. Si Alexandre eft 
vainqueur de Darius^ c'eft pour établir des 
fripiers juifs dans Alexandrie. Quand les 
Homains joignent la Syrie à leur vafte domi- 
nation , et englobent le pays de Judée dans 
leur empire , c'eft encore pour inftruire les 
Juifs. Les Arabeset les Turcs ne font venus 
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que pour corriger ce peuple. Il faut avouer 
qu'il a eu une excellente éducation ; jamais 
on n^eut tant de précepteurs, et jamais on 
n'en profita fi mal. 

On ferait aufli-bien reçu à dire €pit Ferdinand 
et If ab elle ne réunirent les provinces de 
TEfpagne que pour cbafler une partie des 
Juifs et pour brûler Tautre; que les Hollandais 
n'ont fecoué le joug du tyran Philippe II que 
pour avoir dix mille juifs dans Amfierdam, 
et que>DiEU n'a établi l&chef vifible de TEglife 
catholique au Vatican, que pour y entretenir 
des fynagogaes moyennant finance. Nous 
favons bien que la Providence s'étend fur 
toute la terre ; mais c^efl: par cette raifon là 
même qu'elle n'efipas bornée à un feulpeupl^* 

CHAPITRE Tlll. 

De Thucydide. 

JK.EVENONS aux Grées. Thucydide^ fucc^f- 
kur d'Hérodote^ fe borne à nous détailler 
l'hiftoire de la guerre du Péloponèfe , pays 
qui n'eÔ pas plus grand qu'une province de 
France ou d'Allemagne, mais qui a produit 
des hommes en tout genre dignes d'une réputa- 
tion immortelle : et comme fi la. guerre ci*^. 



36 EPOQ^UE D'ALEXANDRE. 

le plus horrible des fléaux ^ ajoutait un 
nouveau feu et de nouveaux reflbrts à refprit 
humain , c'efl dans ce temps que tous les arts 
floriflaient en Grèce. C'eft ainfi qu'ils com- 
mencent à fe perfectionner enfuite à Rome 
dans d'autres guerres civiles du temps de 
Céjar , et qu'ils renailTent encore dans notre 
quinzième et feizième fiècle de l'ère vulgaire, 
parmi les troubles de l'Italie. 

CHAPITREIX. 

Epoque i Alexandre. 

J\ PRÈS cette guerre du Péloponèfe , décrite 
par Ihucydide^ vient le temps cfélèbre d'^/^- 
xandre^ prince digne d'être élevé p^r Ariflote^ 
qui fonde beaucoup plus dé villes que les 
autres conquérants n'en ont détruit , et qui 
change le commerce de l^univers. 

De fon temps et de celui de fes fuccefTeura 
florilTait Carthage ; et la république romaine 
commençait à fixer fur elle les regards des 
nations. Tout le Nord et l'Occident font 
jenfevelis dans la barbarie. Les Celtes , les 
Germains , tous les peuples du Nord font 
inconnus. ( Voyez l'article Alexandre, ) 

Si Q^win/^-Cwrc^ n'avait pas défiguré l'hiftoire 
â! Alexandre par mille fables , que de nos jours 
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tant de déclamateurs ont répétées, Alexandre 
ferait le feul héros de l'antiquité dont on aurait 
une hiftoire véritable. On ne fort point d'éton- 
n^ment quand on voit des hiftoriens latins , 
venus quatre cents ans après lui, faire affiéger 
par Alexandre des villes indiennes auxquelles 
ils ne donnent que des noms grecs, et dont 
quelques-unes n'ont jamais exifté. 

Quinte- Cur ce ^ après avoir placé le Tanaïs 
au-delà de la mer Cafpienne , ne manque 
pas de dire que le Gange, en fe détournant 
vers rOrient , porte aufli-bien que Tlndus 
fes eaux dans la mer Rouge qui eft à TOccident. 
Cela reffemble au difcours de Trimalcion qui 
dit qu'il a chez lui une Niohé enfermée dans 
. le cheval de Troie ; et c\yCAnnihal ,. au fac de 
Troie, ayant pris toutes les ftatues d'or et 
d^argent , en fit l'airain de Corinthe. 

On fuppofe qu'il affiége une ville nommée 
Ara près du fleuve Indus , et non loin de fa 
fource. C'efl tout jufte le grand chemin de la 
capitale de l'empire , à huit cents milles du 
pays où l'on prétend que féjournait F or us ^ 
comme le difent aufli nos miflionnaires. 

Après cette petite excurfion fur l'Inde ^ 
dans laquelle Alexandre porta fes armes par le 
même chemin. que le Sha-Nadir prit de nos 
jours, c'eft-à-dire par la Perfe et le Candahar, 
continuons l'examen de QuinU-Curce, 
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Il lui plaît d'envoyer une ambaflade des 
Scythes à Alexandre fur les bords du fleuve 
Jaxartes. Il leur met dans la bouche une 
harangue telle que les Américains auraient 
dû la faire aux premiers conquérants efpagnols. 
Il peint ces Scythes comme des hommes pai- 
fibles et juftes, tout étonnés de voir un voleur 
grec , venu de fi loin pour fubjugiier des peuple! 
que leurs vertus rendaient indomptables. Il 
ne fonge pas . que ces Scythes invincibles 
avaient été fubjugués par les rois de Perfe. 
Ces mêmes Scythies fi paifibles et fi juiles fe 
contredifent bien honteufement dans la ha- 
rangue^ de QuinterCurce; ils avouent qu'ils ont 
porté le fer et la flamme jufque dans la haute 
Afie.. Ce font en effet ces mêmes Tartajres qui, 
joints à tant de hordes du Nord, ont dévaflé 
fi long- temps l'univers connu , depuis la Chine 
jufqu'au mont Atlas. 

Toutes ces harangues des hiftoriens feraient 
fort belles dans un poëme épique où Ton aime 
fort les prolbpopées. Elles font l'apanage de 
la fiction^ et c'eft malheureufement ce qui fait 
que les hiftoires en 'font remplies ; Tauieur fe 
met fans façon à la place de fon héros. 

Quinte - Gurce fait écrire une lettre par 
Alexandre à Darius, Lefaéros delà Grèce dit dans 
cette lettre que le monde ne peut fouffrir deux 
fûleils ni deux maîtres, Rollin trouve avec raifon 



qu'il y a plus d'enflure que de grandeur dans 
cette lettre. Il pouvait ajouter qu ily a encore 
plus de fottife que d'enflure. Mais Alexandre 
l'a-t-il écrite ? c'eft-là ce qn'il fallait examiner. 
Il n'appartient qu'à dom Japhtt d'Arménie , 
le fou de Charles- Quini ^ de dire que deuxjoleils^ 
dans un lieu trop étroit^ rendraient trop excejfif 
le contraire du froid. Mais Alexandre était-il un . 
dom Japhet d'Arménie ? 

Un traducteur pincé de l'énerpquc Tacite^ 
ne trouvant point dans cet hifiorien la lettre, 
de l'ibère au fénat contre Séjan , s'avife de la 
donner de fa tête., et de fe mettre à la fois à 
la place de l'empereur et de T^acite. Je fais que 
Tite-Live prête fou vent des harangues à fei 
héros : quel a été le but; de Tite-Live f de 
montrer de l'efprit et de l'éloquence. Je lui 
dirais volontiers : Si tu veux haranguer , va 
plaider devant le fénat de Rome ; fi tu veux 
écrire l'hiftoire, ne nous dis que la vérité. 

N'oublions pas la prétendue Thalejlris reine 
des Amazones, qui vint trouver Alexandre 
pour le prier de lui faire un enfant. Appa- 
remment • le rendez-vous fut donné fur les > 
bprds du prétendu Tanaïs. 
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CHAPITRE X. 

. Des villes /curées^ 

V>iE qu'il eût fallu bien remarquer clans 
rhiftoire ancienne , c'eft que toutes les capi- 
tales et même plufieurs villes médiocres furent 
appelées Jacrées , villes de Dieu, La raifon en 
eîl qu'elles étaient fondées fous les aufpices 
de quelque dieu protecteur • 

Babylone fignifiait la ville de Dieu , du père 
Dieu. Combien de villes dans la Syrie , dam 
la Parthie , dans T Arabie , dans TEgypte ^ 
n'eurent point d'autre nom que celui de villes 
Jacrées ? Les Grecs les appelèrent Diofpolis , 
Hierapolis ^ en traduifant leur nom exactement. 
Il y avait même jufqu'à des villages , jufqu'à 
des collines facrées , Hieracome , Hieraholis , 
Hierapetra. Les fortereffes , furtout Hieragerma , 
étaient habitées par quelque dieu. 

Ilion , la citadelle de Troie , était toute 
divine ; elle fut bâtie par Neptune* Le palla- 
dium lui aflurait la victoire fur tous feS 
ennemis. La Mecque ,de venue fi fameufe ^ 
plus ancienne que Troie , était facrée. Aden 
ou Eden, fur le bord méridional de l'Arabie, 
était aufli. facrée que la Mecque, et plus 
antique. 

Chaque 
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Chaque ville avait fes oracles ,fes prophéties 
qui lui promettaient une durée éternelle , un 
empire^éternel , des profpérité« étemelles , ej: 
toutes /urent trompées. 

Outre le nom particulier que chaque 
métropok s'était donné , et auquel elle joignait 
toujours les épithètes de divin , de facré , 
elles avaient un nom fecret et plus facré encore , 
qui n'était connu que d'un petit nombre de 
prêtres auxquels il n'était permis de le 
prononcer que dans d'extrêmes dangers , de 
peur que ce nom connu des ennemis ne fût 
invoqué par eux , ou qu'ils ne l'employaffent 
à quelque conjuration , ou qu'ils ne s'en 
ferviflent pour engager le dieu tutélaire à fc 
déclarer contse la ville ^ 

Macrobe nous dit que le fecret fut fi bien 
gardé chez les Romains que lui-même n'avait 
pu le découvrir. L'opinion qui lui paraît la 
plus vraifemblable eft que ce nom était Opis 
confiva ou Ops cçmjiva ; {r) Angelo Politiano 
prétend que ce nom était Amarillis ; mais il 
4Kn faut croire plutôt Macrobe qu'un étranger 
du feizième fiècle. 

Les Romains n« furent pas plus inftruits 
du nom fecret de Carthage que les Cartha- 
ginois de celui de Rome. On nous a feulement 
confervé l'évocation fecrète prononcée p>^ 

(r) Macrob.liv. III, chap, IX,. 

Mélanges hiji. Tome !.. * T>' 
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Scipion contre Carthage : S'i7 ejl un dieu ou 
une déejfe qui ait pris fous fa protecHon le peuple 
€t la ville de Carthage , je vous vénère , je vous 
demande pardon ^ je vous prie de quitter Carthage^ 
Jes places^ fes temples^ de leur laijfer la crainte^ 
la terreur et le vertige^ et de venir à Rome avec 
'moi et les miens* Puijfent nos temples , nos 
facrifices ^ notre ville , notre peuple^ nosfoldats 
vous être plus agréables que ceux de Carthage ! 
Si vous en ufex ainfi^ je vous promets des temples 
et des jeux. 

Le dévouement des villes ennemies ^taît 
encore d'un ufage très-ancien. Il ne fut point 
inconnu aux Romains. Ils dévouèrent en 
Italie Veïes, Fidène, Gabie, et d'autres villes ; 
hors de Tltalie Carthage et Gorinthe : ils 
dévouèrent même quelquefois des armées. On 
invoquait dans ces dévouements Jupiter en 
élevant la main droite au ciel, et la déeiTe 
Itellus en pofant la main à terre. 

C'était l'empereur feul , c'eft - à - dire le 
général d'armée ou le dictateur qui fefait la 
cérémonie du dévouement ; il priait les dieu» 
d'envoyer la fuite ^ la crainte^ la terreur^ 8cc. et 
il promettait d'immoler trois brebis noires. 

Il femble que les Romains aient pris ces 
coutumes des anciens Ëtrufques , les Etrufques 
des Grecs, et les Grecs des Afiatiques. Il n'eft 
pas étonnant qu'on en trouve tant de traces 
chez le peuple juif. 
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' Outre la ville facrée de Jérufalem , ils ea 
avaient encore plufieurs autres ; par exemple, 
Lydda , parce qu'il y avait une école de rab- 
bins. Samarîe fe regardait auffi comme une 
ville fainte. Les Grecs donnèrent auffi à plu- 
fieurs villes le nom de Seba/lqs^ augujle ^facrét. 

CHAPITRE XI. 

Des autres peuples nouveaux. 

Jl^ A Grèce et Rome font des républiques nou- 
velles en comparaifon des Ghaldéens , des 
Indiens, des Chinois , des Egyptiens. 

L'hifioire de Pempire romain eft ce qui 
mérite le plus notre attention , parce que les 
^Romains ont été nos maîtres et nos légiflateurs* 
Leurs lois font encore en vigueur dans la 
plupart de nos provinces : leur langue fe parle 
encore ; et long-temps après leur chute, elle a 
été la feule langue dans laquelle on rédigea 
les attes publics en Italie, en Allemagne, en 
Efpagne , en France , en An^eterre , ea 
Pologne. 

Au démembrement de Tempire romain en 
Occident , commence un nouvel ordce de 
chofes ; et c'eft ce qu'on appelle ïkiftaire du 
moyen âge; hiftoire bari>are de peuples barbares 
qui devenus chrétiens ïC^n deviennent pas 
meilleurs. 
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Pendant que l'Europe eft ainfi boule verfée^ 
4>n voit paraître au feptième fiècle les Arabe» 
jufque-là renfermés dans leurs déferts. Ils 
étendent leur puiflance et leur domination 
dans la haute Alie, dans l'Afrique, et enva- 
biffent TEfpagne ; les Turcs leur fuccèdent, 
et établiffent le fiége de leur empire à Conftan- 
tinople, au milieu du quinzième fièck. 

C'eft fur la fin de ce fiècle qu'un nouveau 
monde eft découvert ; et bientôt après la poli- 
lique de l'Europe et les arts prennent une 
forme nouvelle. L'art de l'imprimerie et la 
jcftauration des fciences font qu'enfin on a 
quelques hi&oires affez fidelles , au lieu des 
chroniques ridicules renfermées dansles cloîtres 
depuis Grégoire de l'ours. Chaque nation dans 
l'Europe a bientôt fes hiftoriens. L'ancienne 
indigence fe tourne en fuperflu ; il n'eft point 
de ville qui ne veuille avoir fon hifioire par- 
ticulière. On eft accablé fous le poids des 
minuties. Un homme qui veut s'inftruire eft 
obligé de s'en tenir au fil des grands événe- 
ments , et d'écarter tous les petits faits parti- 
culiers qui viennent à la traverfe ; il faifit dans 
la multitude des révolutions l'efprit des temps 
et les moeurs des peuples. 

Il faut furtout s'attacher à l'hiftoire de fa 
patrie, l'étudier, la |)offéder, réferver pour 
die les détails, et je)^ une vue plus générale 
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far les autres nations. Leur hiftoire n'eft intéref- 
fante que par les rapports qu'elles ont avec 
nous, ou par les grandes chofes qu'elles ont 
faites : les premiers âges depuis la chute de 
l'empire romain ne font , comme on l'a remarqué 
ailleurs , que des aventures barbares fous des 
noms barbares , excepté le temps de Ckarlemagne. 
. Et que d'obfcurités encore dans cette grande 
époque \ 

L'Angleterre refte prefque ifolée jufqu'au 
règne d' Edouard IIL Le Nord eft fauvage juf- 
qu'au feizième fiècle ; l'Allemagne eft long- 
temps une anarchie. Les querelles des empe- 
reurs et des papes défolent fix cents ans l'Italie ; 
et il eft difficile d'apercevoir la vérité à travers 
les paîTrons des écrivains peu înftruits , qui 
ont donné les chroniques informes de ces 
temps malheureux. 

La monarchie d'Efpagne n'a qu'un évé- 
I nement fous les rois vifigoths , et cet événement 

^ eft celui de £a déftruction. Tout eft confufion 

jiifqu'au règne à'IJàbdle et de Ferdinand, 

La France jufqu'à Louis XI eft en proie à 
des malheurs obfcurs , fous un gouvernement 
fans règle. Daniel , et après lui le préfident 
Henault , ont beau prétendre que les premiers 
temps de la France font plus intéreffants que 
ceux de Rome , ils ne s'aperçoivent pas que 
les commencements d'un ft vafte empire font 
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cTautant plus intéreffants qu'ils font plus 
faibles , et qu'on aime à voir la petite fource 
d'un torrent qui a inondé près de la moitié 
de rhémifphère. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux 
du moyen âge, il faut le fecours des archives, 
et on n'en a prefque point. Quelques anciens 
couvents ont confervé des chartes, des diplômes 
qui contiennent des donations dont l'autorité 
eft très-fufpecte. L'abbé de Longutrue dit que 
de quinze cents chartes il y en amilledefaufles, 
et qu'il ne garantit pas les autres. 
' Ce n'eft pas là un recueil où Ton puific 
s'éclairer fur Thiftoire politique et fur le droit 
public de l'Europe. 

L'Angleterre eft de tous les pays celui qui 
a , fans contredit , les archives les plus an- 
ciennes et les plus fuivies. Ces actes recueillis 
par Rimer^ fous les aufpices de la reine Anne^ 
commencent avec le douzième fiècle , et font 
continués fans interruption jufqu'à nos jours. 
Ils répandent une grande lumière fur l'hiftoire 
de France. Ils font voir, par exemple, que 
la Guienne appartenait au Prince noir fils 
d'Edouard III ^ en fouveraineté abfolue, quand 
le roi de France CharUs V la coufifqua par un 
arrêt, et s'en emparapar les armes. On y apprend 
quelles fommes confidérables et quelle efpèce 
de tribut paya Louis XI au roi Edouard IF 
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qu'il pouvait combattre, et combien d'argent 
la reine Elifaheth prêta à Henri le grand , pour 
Faidei; à monter fur fbn trône , 8cc. 

CHAPITRE XII. 

De quelques faits rapportés dans Tacite et 
dans Suétone. 



j 



E me fuis dit quelquefois en lifant Tacite et 
Suétone : Toutes ces extravagances atroces^ 
imputées à Tibère^ à Caligula , à Néron ^ font*^ 
elles bien vraies? Croirai-je fur le rapport 
d'un feul homme, qui vivait long-temps après 
Tibère^ que cet empereur prefque octogénaire, 
qui avait toujours eu des mœurs décentes 
jufqu'à Tauftérité, ne s'occupa dans Pile de 
Caprée que des débauches qui auraient fait 
rougir un jeune giton ? Serai-je bien fur qu'il 
changea le trône du monde connu en un lieu 
de proftitution , tel qu'on n'en a jamais vu 
chez les jeunes .gens les plus diifoius ? Eft-il 
bien certain qu'il nageait dans ces viviers 
fuivi de petits enfants à la mamelle , qui 
dfavaient déjà nager aufli , qui le mordaient aux 
fefies quoiqu'ils n'euflent pas eucore de dents, 
et qui lui léchaient fes vieilles et dégoûtantes 
parties honteufes ? Croirai-je qu'il fe fit en- 
tourer dtfpintria^ c'eft-à-dire , de bandes des 
plus abando]|;uiés débauchés,hommes etfemmes 
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partagés trois à trois , une fille fous un garçon 
et ce garçon fous un autre ? 

Ces turpitudes abominables ne font guère 
dans la nature. Un vieillard, un empereur 
épié de tout ce qui Tapprochc , et fur qui la 
terre entière porte des yeux d'autant plus 
attentifs qu'il fe cache davantage , peut-il être 
accufé d*une infamie fi inconcevable , fans des 
preuves convainca;ntes ? Quelles preuves rap- 
'.porte Suétone ? aucune. Un vieillard peut avoir 
encore dans la tête des idées d'un plaifir que 
fon corps lui refufe. Il peut tâcher d'exciter en 
lui les reftes de fa nature languiflante par des 
reifources honteufes , dont il ferait au défefpoir 
qu'il y eût un feul témoin. Il peut acheter les 
complaifances d'une proftituée cui ore et manibus 
allahorandum ejl^ engagée elle-même au fecret 
par fa propre infamie. Mais a-t-on jamais vu urt^ 
vieux premier préfidcnt, un vieux chancelier, 
un vieux archevêque , un vieux roi raflembler 
une centaine de leurs domefliques pour par- 
tager avec eux ces obfcénités dégoûtantes, 
pour leur fervir de jouet, pour être à leurs 
yeux l'objet le plus ridicule et le plus mépri- 
fable ? On haiifait Tibère; et certe fi j'avais été 
citoyen romain je l'aurais détefté luiet Octave^ 
puifqu'ils avaient détruit ma république : oa 
avait en exécration le dur et fourbe Tibère; 
et puifqu'il s'était retiré à Capcée dans fa 

vieilleffe ,, 
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vieiUeiTe , il fallait bien (|ue ce fSb pour fe 
livrer aux plus indignes débaudbes' : lasàs lé 
fiait cft-il avéié? J'ai eatcudu dire des chofet 
plus horribles d'un très-prand prince et de Ci 
fille , je n^en ai jamais rien cru; et le temps a 
juftifié mon incrédulité. 

Les folies de Caligula font-elles beaucoup 
plus vraifcmblahles ? Que Caligula ait critiqué 
Homère et Virgile , je le croirai fans peine ; 
Virgile et Homère ont des défauts. S'il a méprifé 
ces deux grands-hommes , il y a beaucoup de 
princes qui , en fait de goat , n'ont pas le fcns 
commun. Ce mal eft très-médiocre : mais il 
-ne faut pas inférer de-là qu'il ait couché aveo 
fes trois fœurs ^ et qu'il les ait proftituées à 
d'autres. De telles afikire^ de famille ibnt d'or« 
dinaire fort fecrètes.Jc voudrais du inoins que 
nos compilateurs modernes^ en refiaâïint les 
horreurs romaines pour Tinflruction dé la 
jeunefle, fe bomaffent à dire modeftementt 
on rapporte y k bruit tourt^ omprétetidsitiàMbme^ 
onfoupçormait. Cette manière rdb s'énoncer me 
femble infiniment plus honiaéte et plus.raifonr 
nâble. >. : - ;j : - : 

Ueftlûenmoitts croyable encore que Ca/tg^u/A 
ait infiitué une de fes fœurs , J^ia Drufilla^ 
héritière deTEmpire-La coutume de Rome ne 
pertmettait pas plus que la cout;ume de^* Barisi 
de donner Je trône à iine femme. j '. i !> 

Mélanges hift. Tome I. * E 
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Je penfe bien que dans le palais de Caligula 
il y avait beaucoup de galanterie et de rendez- 
vous , comme dans tous les palais du monde ; 
mais qu'il ait établi dans fa propre maifon des 
b . . • . . où la fleur de la jeuneiTe allait po.ur fon 
argent , c'efts ce qu'on me perfuadera diffici- 
lement. 

On nous raconte que ne tfouvant point un 
jour d'argent dans fa poche pour mettre au 
jeu , il Ibrtit un moment et alla faire aflaffiner 
trois fénateurs fort riches , et revint enfuite en 
difant : y ai à préjent de quoi jouer. Croira tout 
cela qui voudra ; j'ai toujours quelque petit 
doute. 

. Je conçois que tout Romain avait l'âme 
républicaine dans fon cabinet, et qu'il'fe ven- 
geait quelquefois , la plume à la main, de ^ 
l'ufurpfttion de l'empereur. Je préfume que le 
malin Tacite , et que le fefeur d'anecdotes 
Suéiùtte goûtaient une grande confolation 
en décriant leurs maîtres dans un temps oà 
perfonne ne s'amufait à diicuter la vérité. 
Nos copift^ de tous les pays répètent encore 
tous les jours ces contes fi peu avérés. Ils ref- 
femblent un peu aux hiftoriens de nos peu- 
ples barbares du moyen âge , qui ont copié 
les rêveries des moines. Ces moines flétrif- 
faieiit tous les princes qui ne leur avaient rien 
jdonné , comme TadUet-Suitam s'étudiaient à 
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rendre odieufe toute la famille de ropprefleur 
Octave, 

Mais, me dira-t-on , Suétone et Tacite rit 
rendaient-ils pas fervice aux Romains en fefant 
détefter les Céfars ? . . . oui , fi leurs écrits 
avaient pu reflufciter la république. 

C H A P I T R E X I I r. 

De JVéron et (tAgrippine, 

1 o u T E s les fois que j'ai lu rabomînablc 
hiftoire de Néron et de fa mère Agrippim , j'ai 
été tenté de n'en rien croire. L'intérêt du 
genre-humain eft que tant d*horreurs aient été 
exagérées ; elles font trop de honte à la 
nature. 

Tacite commence par citer un Cluvius^ Cç 
Cluvius rapporte que vers le milieu du jour , 
fnedio diei, Agrippine fe préfentait fouvent à 
fon fils , déjà échauffé par le vin , pour- 
l'engager à un incefte avec elle ; qu'elle liji 
donnait des baifers lafcifs ^ lajciva ofcula ^ 
qu'elle Texcitait par des careiFes auxquelles IL 
ne manquait que la confommation du crime , 
pranuntias fiagitii blanditias^ ètcelaenpréfence 
des convives , annotantibus proMnds ; qu'aufiitôt 
l'habile Sémque préfentsût le fecours d'une 
autre femme contre les empreffementa d'unç 

£ t 
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fgpme. Semcam contra muliebrès illicebras 
fubjidium à fœminâ petiviffe , et fubftituait fur 
le champ la jeune affranchie AcU à Fimpé- 
ratrice-mère Agrippine. 

Voilà un fage précepteur que ce SérUque i 
quel philofophe ! Vousobferverezqu'i4gri^/?wc 
avait alors environ cinquante ans. Elle était 
la féconde des (ix enfants de Germanicus^ que 
Tacite prétend , fans aucune preuve , avoir 
été empoifonné. Il mourut l'an i g de notre 
ère , et laiffa Agrippine âgée de dix ans. 

Agrippine eut trois maris, 'tacite dit que 
bientôt après l'époque de ces careffes incef- 
tueufes , Néron prit la réfolution de tuer fa 
mère. Elle périt en effet l'an 5 9 de notre ère 
vulgaire. Son père GermanicUs était mort il y 
avait déjà- quarante ans. Agrippine en avait 
donc à peu près cinquante lorfqu'elle était 
fuppofée folliciter fon fils à Tincefte. Moins 
un fait eft vraifemblable , plus il exige de 
preuves. Mais ce Cluvius cité par Tacite 
prétend que c'était une grande politique , et 
qa Agrippine comptait par -là fortifier fa 
puiffance et fon crédit. CTétait au contraire 
l'expofer au mépris et à Fhorreur. Se flattait- 
dlc de donner à Néron plus de plaifirs et de 
défirs que déjeunes maîtreffes ? fon fils bientôt 
dégoûté d^eHe ne l'aurait - il pas accablée 
d'opprobre ? n'aurait-elle pas été l'exécration 



ET d'agrippine. 53 

de toute la cour ? . Comment d'ailleurs ce 
Cluvitis peut- il dire qn*Agrippifie voulait fe 
proftituer à fbn fils -en préfcnce de Sénèqnt et 
des autres convives? De bonne foi, une mère 
couche-t-ellc avec fon fik devant fon gouver- 
neur et fon précepteur , en préfence des 
convives et des domefiîques ? 

Un autre hîftoricn vëridique de ces temps- 
là , nommé Fabius Rujiicus , dit que c'était 
Néron qui avait des défirs pour fa mère , et 
qu'il était fur le point de coucher avec elle , 
lorfquMc/^' vint fe mettre à fa place. Cepen- 
dant ce n'était point Acte qui était alors la 
maitrefle de Néron , c'était Poppée ; et foit 
Foppée , foit Acté^ foit une atitre , rien de tout 
t:ela n'eft vraifemblablc. 

Il y a dans la mort d'Agrippine des circonf- 
tances qu'il eft impoffible de croire. D'où 
a-t-on fii que l'affranchi Anicet , préfet de la 
flotte de Mifène, confeilla de faire conftruire 
un vaifleau qui , en fe démontant en pleine 
mer, y ferait périr Agrippine ?Jc vtuxqvC Anicet 
fe foit chargé de cette étrange invention ; 
mais il me fcmble qu'on oe pouvait conftruire 
un tel vaifleau fans que les ouvriers fe 
doutaffent qu'il était deftiné à faire périr 
quelque perfonnage important. Ce prétendu 
fecret devait être entre les mains de plus de 
cinquante travailleurs. Il devait bientôt être 

E 3 
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connu de Rome entière : Agrippine devait en 
être informée ; et quand Nércn lui propofa de 
monter fur ce vaifleau , elle devait bien fentir 
que c'était pour la noyer. 

Tacite fe contredit certainement lui-même 
dans le récit de cette aventure inexplicable. 
Une partie de ce vaifleau, dit-il , fe démontant 
a^vec art , devait la précipiter dans les flots \ 
cujuspars ipjo in mariper artemjoluta efftmdertt 
'ignaram, 

Enfuite il dit qu'à un fignal donné ^ le toit 
de la chambre où était Agrippine , étant charge 
de plomb , tomba tout - à - coup , et écrafa 
Crepereius Yun des domeftiques de l'impé- 
ratrice : cum datojigno ruere tectnm loci^ 8cc. 

Or fi ce fut le toit, le plafond de la 
chambre ai" Agrippine qui tomba fur elle, le 
Vaifleau n'était donc pas conftruit de manière 
qu'une partie fe détachant de l'autre dut jeter 
dans la mer cette princefle. 

Tacite ajoute qu'on ordonna alors aux 
cameurs de fe pencher^d'un côté pour fubmerger 
le vaifleau ; unum in latus inclinare atque ità 
navem fubmergere» Mais des rameurs en fe 
penchant peuvent -ils faire renvcrfer une 
galère , un bateau même de pêcheurs ? Et 
d'ailleurs ces rameurs fe feraient-ils volontiers 
cxpofés au naufrage ? Ces mêmes matelots 
aflbmmcnt à coups de rames une favorite 
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d*Agrippine^ qui, étant tombée dans la mer, 
criait qu'elle était Agrippine. Us étaient donc 
dans le fecret. Or confie-t-on un tel fecret à 
une trentaine de matelots ? De plus , parle- 
t-on quand on eft dans Peau ? 

Tacite ne manque pas de dire que la mer 
était tranquille , que le ciel brillait d'étoiles , 
comme fi les dieux avaient voulu que le crime fut 
plus manifejie : noctem fideribus illvfinm^ &c; 

En vérité , n'eft - il pas plus naturel de 
penfer que cette aventure était un pur accident ^ 
et que la malignité humaine en fit un crime à 
Néron , à qui on croyait ne pouvoir liciï 
reprocher de trop horrible ? Quand un prince 
s'eft ibilillé de quelques crimes , il les a commis 
tous. Les parents, les amis des profcrits, les 
feuls mécontents entaflent accufations fur 
accufations ; on ne cherche plus la vraifem- 
blance. Qu'importe qu un Néron ait commis 
un crime de plus ? celui qui les raconte y ajoute 
encore ; la poftérité eft perfuadée ; et leméchant 
prince a mérité jufqu'aux imputations impro- 
bables dont on charge fa mémoire. Je crois 
avec horreur que Néron donna fon confen- 
tement au meurtre de fa mère ; mais je ne 
crois point à Thiftoire de la galère. Je crois 
encore moins aux Ghaldéens qui, félon Tacite^ 
. avaient prédit que Néron tuerait Agrippine ; 
parce que ni les Chakléens , ni les Syriens , 

E 4 
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ni les Egyptiens n'ont jamais rien prédit , 
non plus que N^radamus et ceux qui ont 
Youlu exaker leur âme. 

Prefque tou^ ks hiftoriens d'Italie ont 
accufé le pape Aiepumdri VI de forfaits qui 
égalent au moins ceux de Néron ; mais 
4l€9Uindre VI ^ comme Nénm , était coupable 
lui-même des erreurjs dans leiquelles ces 
hiftoriens font toid^és*. 

Oo nous raconte des atcocités non moins 
exécrables de plufienr s princes afiadques. Les 
voyageurs ît donnent une libre carrière fur 
tout ce qu'ils ont entendu dire en Turquie et 
en Perie. J'aurais voulu à leur place mentir 
d'une façon - toute contraire. Je n'aurais 
jamais vu que des princes juftes et cléments , 
des juges fans pafllon , des financiers définté^ 
feffé^ t €t j'aurais préfenté ces modèles aux 
gouvernements de TEurppe. La Cyropédie de 
Kénophon eft un roman; mais des fables qui 
en£signeat la vertu valent mieux que des 
kiftoires mêlées de fftbies qui ne raconteait 
que des forfaits. . 
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CHAPITRE XIV. 
De Pétrone. 

Jl o u T ce qu'on a débité ixxx Nérm m'a fait 
examiner de plu^ près la iatire attribuée au 
conful Caius Petronius , que AVron avait facrifié 
i la jaloufie de TigilliTi» Les nouveaux compi- 
lateurs de rhiftoke romaine n'oni pas manqué 
de prendre les fragments d'un jeune écolier 
nommé Tiius PitrùtUus,^ pour ceux de ce 
conful , qui , dit-on , envoya à Jiércn avant 
de mourir cette peinture de fa cour fous des 
noms empruntés. 

Si on retrouvait en effet un portrait fidelle 
des débauches de Jiéron dans le Pétrone qui 
nous refie , ce livre ferait un des morceaux 
les plus curieux de Tantiquité. 

Naudot a rempli les lacunes de ces fragments^ 
et a cru tromper le public. U yeut le tromper 
encore en aflurant que la fatire de TUus 
PetTonius jeune et pbfcur libertin , d'un efprit 
trés-peu réglé , efl: le C^diLS Peir indus cpnfu) de 
vRome. Il veut qu'on voie toute la vie de Nérm 
dans des aventures des plus bas coquins de 
l'Italie, gens qui Cortent de l'écple pour courir 
du cabaret au b . . • . qui volent des manteaux , 
et qui (but trop heureux d'aller, dîner ches ua 
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vieux ibus-fennier marchand de vin , enrichi 
par des ufures , qu^on nomme Trimalcion» 

Les commentateurs ne doutent p^s que ce 
vieux financier abfurde et impertinent ne fpit 
le jeune empereur jsféron , qui après tout avait 
de Pefprit et des talents. Mais en vérité , 
comment reconnaître cet empereur dans un 
fot qui fait con|inuellement }es plus iniipides 
jeux de mots avec fon cuifinier ; qui fe lève 
de table pour aller à la garderobe ; qui revient 
à table pour dire qu^il eft tourmenté de vents ; 
qui confeille à la compagnie de ne point fe 
retenir ; qui aifure que plufieurs perfonnes 
font mortes pour n'avoir pas fu fe donner à 
propos la liberté du derûère ; et qui confie à 
fes convives que fa groffe femme Fortunata fait 
fi bien fon devoir là-deflus qu'elle l'empêche 
de dormir la nuit ? 

Cette mauifade et dégoûtante fbr^ufkt/a eft, 
dit-on , la jeune et belle Acte maîtrcife de 
l'empereur* Il faut être bien- impitoyablement 
commentateur pour trouver de pareilles rcffem- 
blances. Les convives font , dit-on , les favoris 
de Néron. Voici quelle eft la converfation de 
ct$ hommes de cour. 

L'un deux dit à l'autre : >î De quoi ris-tu , 
9»vifage de brebis ? fais-tu meilleure chère 
>> chez toi ? Si j'étais plus près de ce caufeur ^ 
99 je lui aurais déjà donné un foufflet. Si je 
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99 piflais feulement fur lui, il ne faurait où fe 
9 9 cacher.. Il rit; de quoi rit-il?:.. Je fuis un 
9 9 homme libre, comme les autres; j'ai vingt 
99 bûuchels à nourrir par jour , fans compter 
99 mes chiens ; et j*efpère mourir de façon à 
99 ne rougir de rien quand je ferai mort. Tu 
99 n'es qu'un morveux : tu ne fais dire ni a 
9 9 ni & .* tu rcflèmbles à un pot de terre, à un 
9 9 cuir mouillé qui n'en eft pas meilleur pour 
9 9 être plus fouplè. Es-tu plus riche que moi ? 
9 9 dîne deux fois. 9 9 

Tout ce qui fe dit dans ce fameux repas de 
Trimalcim eft à peu près dans ce goût. Lés 
plus bas grcdins tiennent parmi nous des 
difcours plus honnêtes dans leurs tavernes. 
C'eft-là pourtant ce qu'on a pris pour la 
galanterie de la cour des céfars. Il n'y a point 
d'exemple d'un préjugé fi groflier. Il vaudrait 
autant dire que Le portier des chartreux eft un 
portrait délicat de la cour de Louis XI F, 

TI y a des vers très-heureux dans cette fatire , 
et quelques contes très-bien faits , furtout celui 
de la matrone d'Ephèfe.La fatire de Fétrom 
eft un mélange de bon et de mauvais , de 
moralités et d'ordures ; elle .annonce la 
décadence du fiècle qui fui vit celui à'Augufie. 
On voit un jeune homme échappé des écoles 
pour-fréquenter ie barreau, et qui veut donner 
des règles et des exemples d'éloquence et de 
poëfic. 
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Il propofe pour modèle le commencement 
d*un poëme ampoulé de & façon. Voici 
quelques-uns de fes vers : 

Craffum Rirthus hahel ; Lybieojacet aquore magnus ; 
Jftditis ingratam perfudit fangiàne Romam ; 
Ei quifi non pojfet toi tellus ferre fepulchra , 
Divifit cineres . 

99 Crqffùs a péri chez les Parthes ; Pompée 
99 fur les jivages de Lybie ; le fang de Céfar a 
99 coulé dans Rome : et Comme (i la terre 
99 n'avait pas pu porter tant de tombeaux , 
}f elle a divifé leurs cendres. 99 

Peut-on voir une penfée plus faufTe et plus 
extravagante ? Quoi ! la même terre ne pouvait, 
porter trois fépulcres ou trois urnes ? et c'eft 
pour cela que Craffus , Pompée et Céfar font 
morts dans des lieux différents. £ft-ce aind 
que s'exprimait Virgile ? 

On admire , on cite ces vers Kbcrtins : 

ilualis nox iUa , Dii Deaque / 
Quam moUis thorus ! Hafimus caientes , 
JE/, transfudimus hinc et hinc labeliis 
" Errantes animas. Valete^ cura. 
Mortaîis ego fie perire capi. 

Les quatre premiers vers font heureux , et 
furtout par le fujet ; car los vers fur T amour 
et for le vin plaifent toujours , quand ils ne 
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font pas abfolument mauvais. En voici une 
traduction libre. Je nç fais fi elle eft du 
préfident Bouhieu^ 

Quelle nuitl ô tzanfports, 6 voluptés toucHantes l 
Nos corps entrelacés y et nos âmes errantes , 
Se confondaient enièmble, et .mouraient de plaifir. 
C'eft ainfi qu'un mortel commença de périr. 

Le dernier vers traduit mot à mot eft plat , 
incohérent , ridicule; il ternit toutes les grâces 
des précédents ; il préfente l'idée funefte d'une 
mort véritable. Pétrone ne lait prefque jamais 
s'arrêter. C'eft le défaut d'un jeune homme 
dont le goût eft encore égaré. Ceft dommage 
que ces vers ne foient pas faits pour une 
femme ; mmi enfin il eft évident qu'ils ne font 
pas une fatire de N&ûn. Ce font les^ vers d'un 
jeune homme di£folu qur célèbre fes plailirs 
infâmes. 

De tous les morceaux de poè'fie répandus 
en foule dans cet ouvtage , il n'y en a pas uA 
feul qui puiflc avoir le plus léger rapport avec 
la cour de Néron. Ce font tantôt des confeils 
pour former les jeunes avocats à l'éloquence 
de ce que nous appelons le barreau ; tantôt des 
déclamations fur l'indigence des gens de 
lettres , des éloges de Targent comptant, des 
regrets de n'en point avoir, des invocations à 
Priape , des images ou ampoulées ou lafcives ; 
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et tout le livre eft un amas confus d'érudition 
et de débauche , tel que ceux que les anciens 
Romains appelaient Satura, Enfin , c'eft le 
comble de Tabfurdité d'avoir pris de fiècle en 
fiècle cette fatire pour Thiftoire fécrète de 
Néron : mais dès qu'un préjugé eft établi , que 
de temps il faut pour le détruire ! 

CHAPITRE XV. 

Des contes abjurdes intitulés hiltoire depuis 
Tacite, 

X^ÈS qu'un empereur romain a été aflafllné 
par les gardes prétoriennes, les corbeaux de 
la littérature fondent fur le cadavre de fa 
réputation. Ils ramaflent tous les bruits de la 
ville , fans faire feulement iréflexion que ces 
bruits font prefque toujours les mêmes. On 
dit d'abord que Caligula avait écrit fur fes 
tablettes les noms de ceux qu'il devait faire 
mourir iiiceflamment; et que ceux qui, ayant 
vu CCS tablettes , s'y trouvèrent eux-mêmes au. 
nombre des profcrits , le prévinrent eC le 
tuèrent. 

Quoique ce foit une étrange folie d'écrire 
fur fes tablettes , nota benè que je dois faire 
ajfajfmer un tel jour tels et tels fénateurs , cepen- 
dant il fe pourrait à toute force que Caliguloi 
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ait eu cette imprudence : mais on en dit autant 
de Donùtien^ on en dit autant de Commode; la 
chofe devient alors^ridicule et indigne de touto 
croyance. 

Tout ce qu'on raconte de ce Commode eft 
bien fingulier. Gomment imaginer que loçf- 
qu'un citoyen romain voulait fe défaire d'un 
ennemi , il donnait de l'argent à l'empereur 
qui fe chargeait de l'aifaOïnat pour le prix 
convenu ? Gomment croire que Commode ^ ayant 
vu pafler un homme extrêmement gros, fe 
donna le plai&r de lui faire ouvrir le ventre , 
pour lui rendre la taille plus légère ? 

Il faut être imbéciile pour croire ô^Hélio" 
gahale tout ce que raconte Lampride. Selon lui , 
cet empereur fe fait circoncire pour avoir plus 
de plaifir avec les femmes ; quelle pitié i en- 
fuite il fe fait châtrer , pour en avoir davan- 
tage avec les hommes. Il tue, il pille, il maf- 
facre, il empoifonne. Qui était cet HéliogabaUf 
un enfant de treize à quatorze ans, que fa 
mère et fa grand'mère avaient fait nommer 
empereur , et fou$ le nom duquel ces deux 
intrigantes fe difputaient l'autorité fuprême. (s) 

( 5 ) C*eil ainG cependant qu*on a écrit rhtftoire romaine 
depuis Técite. H en cft une filtre encore plu» ridicule ; c*eft 
Tiiiftoire byzantine. Cet indigne recueil ne contient que des 
declamatijQQ5 et des miracles ; il eft i^opprobre de PeCprit 
humain , comme Pempire grec «tait Topprobre de la terre. 
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CHAPITRE XVI. 
Dts diffamations, 

J E me plaû à citer rameur de VEffaifur les 
mœurs et Vefprit des nations , parce que je vois 
qu'il aime la vérité , et qu'il Tannonce cou- 
rageufement. Il a dit qu'avant que lt% livres 
fuffent ccmimutts , . la réputation d'un prince 
dépendait d'un fcul hiffcorien. Rien n'eil plus 
vrai.Un Suétone ne pouvait rien fur les vivants , 
mais il jugeait les morts , et perfonne ne fe 
fouciait d^ appeler de fes jugements ; au con- 
traire, tout lecteur les confirmait, parce. que 
tout lecteur eft malin. 

Il n'en eft pas tout-à-fait de même aujoiur- 
d'hui. Que la fatire couvre d'opprobres un. 
prince , cent échos répètent la colomnie , je 
l'avoue ; mais il fe trouve toujours quelque 
voix qui s'élève contre les échos ;, et qui à Ix 
fin les fait taire. C'cft ce qui eft arrive à la- 
mémoire du duc d^ Orléans régent de France. 
Les PhiUppiques de la Grange^ et vingt libelles 
fecrets lui imputaient les plus grands crimes ; 
fa fille était traitée comme l'a été Meffaline 
par Suéione. Qu'une fenune ait deux ou trois- 
amants, on lui en donne bientôt des centaines. 
En un mot , des hifioriens contemporains n'ont 

pas 
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pas manqué de répéter ces menfonges; etfans 
l'auteur du Siècle de Louis XIV ^ ils feraient 
encore aujourd'hui accrédités dans l'Europe. 

On a écrit que Jeanne de Navarre ï&mmt de 
Philippe le te/, fondatrice du collège de Navarre, 
admettait dans fon lit les écoliers les plus 
beaux, et les fefâit jeter enfuite dans la rivière 
avec une pierre au cou. Le public aime paf- 
fio«nément ces contes , et les hiftoriens le 
fervaient félon fon goût: Les uns tirent de leur 
imagination les anecdotes qui pourront plaire, 
c'eft-à-dire les plus fcandaleufes. Les aiitres 
de meilleure foi ramaffent des contes qui ont 
paflé de bouche en bouche ; ils penfent tenir de 
la première main les fecrets de l'Etat , et ne 
font nulle diffictdté dé décrier un prince 
et nn général d'armée pour gagner dix piftoles. 
C'eft ainfi qu'en ont ufé Gatien de Courtilt , 
le Noble ^ l^, Dtmoyer , la Beaumelle ^ et cent 
malheureux correcteurs d'imprimerie réfugiés 
en Hollande. 

Si les hommes étaient raifonnables , ils ne 
voudraient d'hiftoires que celles qui mettraient 
les droits des peuples fous leurs yeux, les loi» 
fuivant lefquelles chaque père de famille peut 
difpofer de fon bien, les événements qui in- 
téreffent toute une nation , les traités qui les 
Kent aux nations, voifines, les progrès des art» 
miles , les abus qui expofem continuellemeni 
Mélanges UJl. Tome L * F 
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le grand nombre à la tyrannie du petit ; maij 
cette manière d'écrire Pbiftoire eft auffi difficile 
que dangereufe. Ce ferait une étude pour le 
lecteur, et non un délaffement. Le public 
aime mieux des fables , on lui en donne. 

CHAPITRE XVII. 

Des écrivains de parti. 

jl VDi altérant partem eft la loi de tout lecteur 
quand il lit Thiftoire des princes qui fe font 
difputé une couronne , ou des communions 
qui fe font réciproquement anathématifées. 

Si la faction de la ligue avait prévalu , 
Henri IV ne ferait connu aujourd'hui que 
comme un petit prince de Béarn , débauché , 
et excommunié par les papes. 

Si Arius Pavait emporté fur Athanaje au , 
concile de Nicée ; fi Con/larUin avait pris fon 
parti , Athanaje ne pafferait aujourd'hui que 
pour un novateur , un hérétique , un homme 
d'un zèle outré, qui attribuait à Jesus ce 
qui ne lui appartenait pas. 

Le§ Romains ont décrié la foi carthagi- 
noife ; les Carthaginois ne fe louaient pas de la 
foi romaine. Il faudrait lire les archives de la 
famille d'Annibal pour juger. Je voudrais avoir 
jufqu aux mémoires de Caiphe et de Pilate ; je 
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voudrais avoir ceux de la cour de Fkaraon , 
nous verrions comment elle fe défendait 
d'avoir ordonné à toutes les accoucheufes 
égyptiennes de noyer tous les petits mâles 
hébreux^ et à quoi fervait cet ordre pour des 
juives qui n'employaient jamais que des fage- 
femmes juives. 

Je voudrais avoir les pièces originales du 
premier fchifme des papes de Rome entre 
Novatien Qt Corneille ^ de leurs intrigues, de 
leurs calomnies , de l'argent donné de part et 
d'autre , et furtout des emportements de leurs 
dévotes. 

C'eft un plaifir de lire les livres des Whigs 
et des Toris, Ecoutez les Whigs ^ les Torts ont 
trahi l'Angleterre ; écoutez les Toris , tout 
Whig a facrifié l'Etat à fes intérêts : dfe forte 
qu'à en croire les deux partis, il n'y a pas un 
feul honnête homme dans la nation. 

C'était bien pis du temps de la rofe rouge 
et de la rofe blanche. M. de WaîpoU a dit un 
grand mot dan$ la préface de fes Doutes hifio- 
riques fur Richard III : Quand un roi heureux 
iftjugé^ tous les hifioriens fervent de témoin^î 

Henri VII dur et avare fut vainqueur de 
Richard IIL Auffitôt toutes les plumes , qu'on 
commençait à tailler en Angleterre , peignent 
Richard III confie un monftre pouir la figure 
et pour l'âme. Il avait une épaule un peu plus 
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haute que l'autre ^ et d'ailleurs il était aflez 
poli , comme fes portraits le témoignent : on 
en fait un vilain bolTu ^ et on lui donne un 
vifage affreux. Il a fait des actions cruelles ; on 
le charge de tous les crimes ^ de ceux mêmes 
qui auraient été vifiblement contre fes intérêts. 

La même chofe eft arrivée à Fierre de Cafiiliû 
furnommé le cruel. Six bâtards de feu fon 
père excitent contre lui une guerre civile , et 
veulent le détrôner. Notre Charles le Jagt fe 
joint à eux, et envoie contre lui fon Bertrand 
4u Guefclin. Pierre^ à l'aide du fameux Prince 
noir , bat les bâtards et les Français ; Bertrand 
eft fait prifonnier ; un des bâtards eft puni : 
Fierre eft alors un grand-homme. - 

La fortune change ; le grand Prince noirnt 
donne plus de fecours au roi Fierre. Un des 
bâtards ramène du Guefclin fuivi d'une troupe 
de brigands qui même ne portaient pas d'autre 
nom ; Pierre eft pris à fon tour ; le bâtard Henri 
de Tranfiamare l'aiTafline indignement dans la 
tente : voilà Pierre condamné {îar les contem- 
porains. Il n'eft plus connu de la ppftérité 
que par le furnom de cruel; et les hiftoriens 
tombent fur lui comme des chiens fur un cerf 
aux abois. 

Donnez-vous la peine de lire les mémoires 
de Marie de Médicis; le cardinal de Richelieu eft 
le plus ingrat des hommes , le plus fourbe et 
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le plus lâche des tyrans. Lifezv fi vous pouvez, 
les épîtrcs dédicatoires adrefice* à ce miniftre, 
c'eft le premier des mortels , c'eft un héros ; 
c'eft même un faint. Et le petit flatteur Sarajin^ 
finge de Voiture , l'appelle le divin cardinal 
dans fon ridicule éloge de la ridicule tragédie 
de V Amour tjrunnique^ compofée par le grand 
Scudéri fur les ordres du cardinal divin. 

La mémoire du pape Grégoire VII eft en 
exécration en France et en Allemagne. Il eil 
canonifé à Rome. . 

De telles réflexions ont porté plufieurs 
princes à ne fe point foncier de leur réputa* 
tion : mais ceux-là ont eu plus grand tort que 
tous le» autres ; car il vaut mieux pour un 
homme d'Etat avoir une réputation conteftée 
que de n'en point avoir du tout. 

Il n'en eft pas des rois et des miniftres 
conmie des femmes , dont on dit que celles 
dont on parle le moins font les meilleures. }r 
faut qu'un prince ^ un premier miniftre aime 
l'Etat et la gloire. Certaines gens difent que 
c'eft un défaut en morale ; mais s'il n'a pas 
ce défaut , il ne fera jamais rien de grand. 
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CHAPITRE XVIII. 

/ De quelques contes. 

HiST-iL quelqCi'un qui ne doute un peu du 
pigeon qui apporta du ciel une bouteille 
d'huile à Qlovis ^ et de Pange qui apporta 
roriflamme? Cliwis ne mérita guère ces faveurs 
en fefaht aiTaffiner les princes fes voifins. 
Nous penfons que la majefté bienfefante de 
nos rois n'a pas befoin de ces fables pour 
difpofer le peuple à Tobéiflance ^ et qu'on 
peut révérer et aimer fon roi fans miracle. 

On ne doit pas être plus crédule pour 
Taventure de Florinde , dont le joyau fut fendu 
en deux par le marteau du roi viligotb d'£fpagne 
dom Roderic^ que pour le viol de Lucrèce qui 
embellit Thiftoire romaine* 

Rangeons tous les contes de Grégoire de Tours 
avec ceux d'Hérodote et des mille et une nuits. 
Envoyons les trois cents foixante mille Sarra- 
zins que tua Charles Martel^ et qui mirent en- 
fuite le fiége devant Narbonne, aux trois cents 
mille fibarites tués par cent mille crotoniates , 
dans un pays qui peut à peine nourrir trente 
mille âmes. 
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CHAPITRE XI X* 

De la reine Brunehaud. 

JljE s temps de la reine Brunehaud ne méritent 
guère qu'on s'en fouvienne ; mais le fupplicc 
prétendu de cette reine eft fi étrange qu'il faut 
l'examiner. 

Il n' eft pas hors de vraifemblance que dans 
un fiècle aufii barbare , une amiée compofée 
de brigands ait pouffé l'atrocité de fes fureurs 
jufqu'à maffaci-er une reine âgée de foixante 
etfeize ans, ait infulté à fon corps fanglant, 
et l'ait traîné avec ignominie/Nous touchons 
.au temps où les deux illuft/cs frères de Wit 
furent mis en pièc.es parla po|>ulacehollandaife 
qui leur arracha le cœur, et qui fut affe^ déna- 
turée pour eu faire un repas abominable. 
Nous favons que la populace parifienne traita 
ainfi le maréchal d'Ancre. Nous favons qu'elle 
voulut violer la cendre du grand Colbert» 

Telles ont été chez les chrétiens fepten- 
trionaux les barbaries de la lie du peuple. 
C'eft ainfi qu'à la journée de la Saint-Barthe- 
lemi on traîna le corps mort du célèbre Ramtis 
dans les rues en le' fouettant à la porte de tous 
les collèges de l'univerfité. Ces horreurs furent 
inconnues aux Romains et aux Grecs ;. dans 
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la plus grande fermentation de leurs guerres 
civiles , ils refpectaicnt du moins les morts. 

Il n'cft que trop vrai que Clovis et fes enfants 
ont été des monftrcs de cruauté; mais que 
Clotaire II ait condamné folemnellement la 
reine Brunekaud à un fupplice ztufli inouï , aufii 
recherché que celui dont on dit qu elle mourut , 
c'eft ce qu'il eft difficile de perfuader à un 
lecteur atteniif qui pèfe les vraifemblances , et 
qui, enpuifant dans les fources, examine fi 
ces fources font pures, ( Voyez ce qu'on a dit 
à ce fujet dans la philofophie de rhijioire , qui 
fert d'introduction à VEjfai fur les mœurs et 
Vejprit des nations depuis Charlemagne , &c. 
tom. I de cette édition. 

CHAPITRE XX. 

Des donations de Pepimis ou Pépin le Bref 
à féglife de Rome. 

JL'auteur de VEffaifur les mœurs et Vefprit 
des nations doute, avec les plus grands publi- 
ciftes d'Allemagne, que Tepin d'AuJirafie ait 
donné l'exarchat de Ravenne à l'évêque de 
Rome Etienne III; il ne croit pas cette do- 
nation plus authentique que l'apparition de 
faint Pierre^ àtfaiiu Paul et de faint Denis ^ 
fuivû d'un diacre et d'un fous-diacre , qui 

defcendirent 
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defcendirent du ciel empyrée pour guérir 
cet évêque Etienne de la fièvre dans le monaf- 
tère de Saint-Denis. Il ne la croit pas plus 
avérée que la lettre écrite et fignéé dans le ciel 
par 5' Paul et S* Pierre au même Pépin 
tVAujïraJie , ou que toutes ces légendes de ces 
temps fauvages. 

Quand même cette donation de Texarchat 
de Kavenne eût été réellement faite, elle n'au- 
rait pas plus de validité que la cônceflion d'une 
île par T^orti-Quichotte à fon écuyer Sancho* 
Pança. 

Pépin , majordome du jeune Childéric roi 
des Francs, n'était qu'un domeftique rebelle 
devenu ufurpateur. Non-feulement il détrôna 
fon maître par la force et par l'artifice , mais 
il l'enferma dans un repaire de moines, et 
l'y laifla périr de misère. Ayant chaflé fes 
deux frères qui partageaient avec lui une auto- 
rité ufurpée ; ayant forcé l'un de fe retirer 
chez le duc d'Aquitaine , l'autre à fc tondre 
et à s'enfevelir^ans l'abbaye du mont Caflin ; 
devenu enfin maître abfolu, il fe fit facrer 
roi des Francs , à la manière des rois lombards 
par S^ Bonijace évêque de Maïence : étrange 
cérémonie pour un faint, que celle de cou- 
ronner et de confacrer la rébellion , l'ingra- 
titude ', l'ufurpation , la violation des lois 
divines et hximaines , et de celles de la nature ! 

Milanges UJl. Tome I. * G 
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De quel droit cet aiaflrafiea aurait-il pu donner 
la province de Ravenne et la Pcntapole à un 
évêque de Rome? elles appartenaient, ainfi 
que Rome, à l'empereur grec. Les Lombards 
s'étaient emparés de Texarchat ; jamais aucun 
évêque jufqu'à ce temps n'avait prétendu à 
aucune fouveraineté. Cette prétention aurait 
révolté tous les efprits , car toute nouveauté 
les révolte ; et une telle ambition dans uù 
pafteur de TEglife eft fi authentiquement 
profcrite dans l'évangile, qu'on ne pouvait 
introduire qu'avec le temps et par degrés ce 
tnélatige de la grandeur teAiporelIe et dé la 
fpirituelle , ignoré dans toute la chrétienté 
pendajfit huit fiècles. 

Les Lombards s'étaient rendus maîtres dd 
tout le pays depuis Ravenne jufqu' aux portes 
de Rome. Leur roi i4yîo/^/t^ prétendait qu'après 
s'être emparé de l'exarchat de Ravenne^ Rome 
lui appartenait de droit, parce que Rome depuis 
lotig-temps était gouvernée paç l'exarque im- 
périal ; prétention auffi injufte que celle d\4 
pape aurait pu l'être. 

Rome était régie alors par un duc et par le 
féaat, au nom de l'empereur Coriftantin^ flétri 
dans la communion romaine par le furnom de 
Gopronyme* L'évéque avait un très-grand crédit 
daùs la ville par fa place et par fes richeffes 5 
crédit que rhabileté peut augtnesktepr jufqu'à 1q 
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convertir en autorité. Il eft député de fes dîo- 
céfains auprès du nouveau roi Pépin pour 
demander fa protection contre les Lombards., 
Les Francs avaient déjà fait plus d'une irrup- 
tion en Italie. Ce pays qui avait été l'objet 
des courfes des Gaulois avait fouvent tenté 
les Francs leurs vainqueurs incorporés à eux. 
Ce prélat fut très-bien reçu. Pépin croyait 
avoir befoin de lui pour affirmer fon autorité 
combattue par le duc d'Aquitaine ^ par fon 
propre frère , par les Bavarois et par los 
Lendes^ Francs encore attachés à la maifon 
détrônée. Il fe fit donc facrer une féconde fois 
par ce pape, ne doutant pas que l'onction 
reçue du premier évêque d'Occident n'eût 
une influence fur les peuples , bien fupérieurc 
à celle d'un nouvel évêque d'un pays barbare. 
Mais s'il avait donné alors l'exarchat de Ra- 
venne à Etienne III ^ il aurait donné un pays 
qui ne lui appartenait point, qui n'était pas 
en fon pouvoir , et fur lequel il n'avait aucun 
droit. . ; 

Il fe rendit médiateur entre l'empereur et 
le roi lombard ; donc il eft évident qu'il 
n'avait alors aucune prétention fur la province 
de Ravenne. Aftolphe refufe la médiation , et 
vient braver le prince franc dans le Milanais ; 
bientôt obligé de fe retirer dans Pavie , il y 
pafle^ dit-on, une tranfaction par laquelle il 
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mettra enféquejlre V exarchat entre les mains de 
Fepinpour le rendre à r empereur. Donc , encore 
une fois , Pépin ne pouvait s'approprier , ni 
donner à d'autres cette province. Le lombard 
s^engageait encore à rendre au Saint-Père 
quelques châteaux , quelques domaines autour 
de Rome , nommés alors les juftices de Saint- 
Pierre, concédés à fes prédécefleurs par lei 
empereurs leurs maîtres. 

A peine Pépin eft-il parti , après avoir pille 
le Milanais et le Piémont , que le roi lombard 
vient (e venger des Romains qui avaient ap- 
pelé les Francs en Italie. Il met le liège devant 
Rome : Pépin accourt une féconde fois ; il fe 
fait donner beaucoup d'argent, comme dans fa 
première invaflon ; il impofe même au lombard 
uh tribut annuel de douze mille écus d'or. 

Mail quelle donation pouvait-il faire? Si 
Pépin avait été mis en poffeflion de Texarchat , 
comme féqueftre, comment pouvait-il le donner 
au pape, en reconnaiflant lui-même par un 
traité folemnel que c'était le domaine de 
Fempereur ? quel chaos et quelles contra- 
dictions l 
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CHAPITRE XXI. 

Autres difficultés fur la donation de Pépin 
aux papes. 

V-lN écrivait alors Thiftoire avec fi peu 
d'exactitude , on corrompait les manufcrits 
avec tant de hardiefle , que nous trouvons 
dans la vie de Charlemagne ^ faite -pzT Eginhard 
fon fecrétaire , ces propres mots : Pépin fui 
reconnu roi par f ordre du pape ^jujfufummi ponti- 

.Jicis, De deux chofes Tune ; ou Ton a falfifié le 
manufcrit d'Eginhard , ou cet Eginhard a dit un 
infigne menfonge. Aucun pape jufqu' alors ne 
s^était arrogé le droit de donner une ville , un 
village , un château ; aurait-il commencé tout 

. d'un coup par donner le royaume de France ? 
cette donation ferait encore plus extraordi- 
naire que celle d'une province entière qu'on 
prétend que P^^i» donna au pape. Ils auraient 
l'un après l'autre fait des préfents de ce qui ne 
leur appartenait point du tout. L'auteur italien 
qui écrivit en 1722, pour faire croire qu'ori- 
ginairement Parme et Plaifance avaient été 
concédées au Saint-Siège comme une dépen-' 
dance de l'exarchat, ne doute pas que ces 
empereurs grecs ne fuffentjuftement dépouillés 
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de leurs droits fur V Italie ^ parce que^ dit-il. Us 
avaient foulevé les peuples contre Dieu, (t) 

Et comment les empereurs, s'il vous plaît, 
avaient-ils foulevé les peuples contre Dieu? 
en voulant qu'on adorât Dieu feul , et non 
pas des images , félon l'ufage des trois premiers 
fiècles de la primitive Eglife. Il eft aflez avéré 
que dans les trois premiers fiècles de cette 
primitive Eglife, il était défendu de placer 
des images , d'élever des autels , de porter 
des chafubles et des furplis , de brûler de 
l'encens dans les affemblées chrétiennes ; et 
dans le feptième, c'était une impiété de n'avoir 
pas d'images. C'eft ainfi que tout eft variation 
dans l'Etat et dans l'Eglife. 

Mais ^quand même les empereurs grecs 
auraient été des impies , était-il bien jufte et 
bien religieux à un pape de fe faire donner 
le patrimoine de fes maîtres par un homme 
venu d' Auftrafie ? 

Le cardinal Bellarmin fuppofe bien pis. 
Les premiers chrétiens , dit-il , ne fupportaient 
les empereurs que parce qu*ils n'étaient pas les 
plus forts ; [u) et ce qui peut paraître encore 
plus étrange , c'cft que Bellarmin ne fait 
que fuivre l'opinion de S* Thomas. Sur ce 

( t ) Page 120 de la féconde partie de la Diflertation hillo- 
rique fur les duchés de Parme et de Plaifance. 

{u) Dt Rom» Pont. «*. XV f cap. YIU 
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fondement l'italien , qui veut abfolument don- 
ner aujourd'hui Parme et Plaifance au pape , 
ajoute ces mots finguliers : Quoique Pépin ri eût 
pas le domaine de F exarchat^ il poubait eri priver 
ceux qui le poffedaient , et le transférer à V apôtre 
S^ Pierre et par lui au pape. 

Ce que ce brave italien ajoute encore à 
toutes ces grandes maximes n'eft pas moins 
curieux : Cet acte ^ dit-il^ ne fut pas feulement 
une fimple^ donation , ce fut une rejiitution : et 
il prétend que dans l'acte original qu'on n'a 
jamais vu , Pépin s'était fervi du mot rejiitution; 
c'eft ce que Baronius avait déjà affirmé : et 
comment reftituait-on au pape T exarchat de 
Ravenne ? c'eji ^ félon eux , que le pape avait 
fùccédé de- plein droit aux empereurs à caufe de 
leur héréfie. 

Si la chofe eft ainfi , il ne faut plus jamais 
parler de la donation de Pépin ; il faut 
feulement plaindre ce prince de n'avoir rendu 
au pape qu'une très-petite partie de fes Etats. 
II devait alTurément lui donner toute l'Italie , 
la France , l'Allemagne , l'Efpagne, et même , 
en cas de befôin, tout l'empire d'Orient. 

Pourfùivons ; la matière parait intéreflante , 
c'eft dommage que nos hiftoriens n'aient rien 
dit de tout cela. 

Le prétendu Anajlafe-^ dans la vie d'Adrien , 
affure avec ferment que Pépin protefia n'être 
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venu en Italie mettre 4çut à feu et à fang , que 
pour donner V exarchat au pape , et pour obtenir 
la rémijjiœi defes péçkès* Il faut que: depuis ce 
temps les chofes (oient bien changées ; je 
doute qu'aujourd'hui il fe trouvât Aucun 
prince qui vînt en Italie avec une armée , 
uniquement pour le falut de fon âme. 

CHAPITRE X X I L 

Fahle , origine de toutes les fables* 

J£ ne puis quitter cet italien qui fait le pape 
feigneur du monde entier , fans dire un mot 
de l'origine de ce droit. Il répète, d'après 
cent auteurs , que ce fut le diable qui rendijt 
ce fervice au Saint-Siège , et voici cômrtient» 
Deux juifs , grands magiciens, rencontrèrent 
un jour un jeune ânier qui était fortcmbarraffé 
à conduire fon âne ; ils le confidérèrent 
attentivement , obfervèrent les lignes de -fa 
main , et lui demandèrent fon .nom : ils. 
devaient bien le favoir , pûifqu'ils étaient 
magiciens. Le jeune homme leur ayant dit 
qu'il s'appelait Conon^i ils virent clairement 
à ce nom et aux lignes de fa main , qu'il ferait 
un jour empereur fous le nom de Léon III^ 
et ils lui demandèrent pour toute récompenfe 
de leur prédiction , que dès qu'il ferait 
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infiallé ^ il ne manquât pas d'abolir le culte 
de^ images. 

Le lecteur voit d'un coup d'oeil le prodi- 
gieux imcrêt qu'avaient ces deux juifs à voir 
les chrétiens reprendre l'ufage de la primitive 
Eglife. Il eft bien plus à croire qu'ils auraient 
mieux aimé avoir le privilège exclufif de 
vendre des images que de les faire détruire. 
Léon III^ fi Ton s'en rapporte à cent hiftoriens 
éclairés et véridiques , ne fe déclara contre le 
culte des tableaux et des ftatues que pour 
/aire plaifir aux deux juifs. C'était bien le 
moins qu'il pût faire. Dès qu'il fut déclaré 
hérétique, l'Orient et TOccident furent de 
plein droit" dévolus au fiége épifcopal de 
Rome. 

Il ét^t jufte et dans l'ordre de la Providence 
.qu'un pape Léon III dépoffédât la race d'un 
empereur Léon III; mais par modération il ne 
donna que le titre d'empereur à Charlemagne ^ 
en fe réfcrvant le droit de créer les céfars et 
une autorité divine fur eux 5 ce qui eft 
démontré par tous les écrivains de la cour 
de Rome , ainfi que tout ce qu'ils démontrent. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des donations de Charlemagne. 

JLiE bihliothéc^irù Anajiafe dit, plus de cent 
ans après, que Von conferve à Rome la charte 
de cette donation. Mais (i ce titre avait exiflé , 
pourquoi ne fe trouve-t-il plus? Il y a encore 
à Rome des chartes bien antérieures. On 
aurait gardé , avec le plus grand foin , un 
diplôme qui donnait une province. Il y a 
bien pl.us , cet Anajlaje n'a jamais probable- 
ment rien écrit de ce qu'on lui attribue; c'eft 
ce qu'avouent Lahe et Caioe. Il y a plus encore ; 
on ne fait précifément quel était cet Anaftafe, 
Puis fiez-vous axix manufcrits qu'on a trouvés 
chez des moines. 

Charlemagne^ dit-on, pour furabondance 
de droit, fit une nouvelle donation en 774. 
Lorfque pourfuivant en Italie fes infortunés 
neveux , qu'il dépouilla de l'héritage de 
leur père , et ayant époufé une nouvelle 
femme , il renvoya durement k Didier^ roi des 
Lombards, fa fille qu'il répudia , il affiégea 
le roi fon beau^père et le fit prifonnier. On 
ne peut guère douter que Charlemagne^ favorifé 
par les intrigues du pape Adrien dans cette 
conquête, ne lui eut concédé le domaine 



DE CHARLEMAGNE. 83 

Utile de quelques ville» dans la Marche 
d'Ancone; c'eft le fentiment de M. de 
Voltaire. Mais lorfque dans un acte on trouve 
des chofes évidemment faufies , elles lendent 
le refte de l'acte un peu fufpect. 

Le même prétendu Anafiafe fuppofe que 
Charlemagne donna au pape la Corfe , la 
Sardaigne, Parme, Mantoue , Its duchés de 
Spolète et de Bénévent , la Sicile et Venife , 
ce qui eft d'une faufleté reconnue. Ecoutons, 
fur ce menfonge , l'auteur de VEJfai fur les 
mœurs ^ hc. tom. I, pag. 4o3. 

95 On pourrait mettre cette donation à 
99 côté de celle de Cori/iantin. On ne voit point 
99 que jamais les papes aient poflédé aucun 
99 de ces pays jusqu'au temps d'Innocent IIL 
9 9 S'ils avaient eu l'exarchat , ils auraient été 
9 9 fouverains de Ra venue et de Rome ; 
9 9 mais dans le teftament de Charlemagne , 
9 9 qvL*Eginhard nous a confervé , ce monarque 
9 9 nomme à la tcte des villes métropolitaines 
99 qui lui appartiennent , Rome et Ravenne , 
9 9 auxquelles il fait des préfents. Il ne put 
9 9 donner ni la Sicile, ni la Corfe , ni la 
9 9 Sardaigne , qu'il ne poffédait pas ; ni le 
9 9 duché de Bénévent dont il avait à peine 
î 9 la fouveraineté ; encore moins Venife , qui 
9 9 ne le reconnaiflait pas pour empereur. Le 
î9 duc de Venife reconnaiflait alors, pour 
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f) la former, Tempereur d'Orient , et en 
55 recevait le titre d'Hypatos. Les lettres du 
99 pape Adrien parlent des patrimoines de 
19 Spolète et de Bénévent; mais ces patri- 
» moines ne fe peuvent entendre que des 
95 domaines que les papes pofTédaient dans 
99 ces deux duchés. Grégoire VII lui-même 
9 9 avoue chins fes lettres que Charlemagnt 
99 donnait douze cents livres de penfion au 
59 Saint-Siège. Un'eft guère vraifemblable qu'il 
99 eut donné un tel fecours à celui qui aurait 
59 pofîcdé tant de belles provinces. Le Saint- 
99 Siège n'eut Bénévent que long-temps après , 
59 par la concef&on très-èquivoque . qu'on 
99 croit que l'empereur Henri le noir lui en 
59 fit vers l'an 1047. Cette conceffion fe 
59 réduifit à la ville , et ne s'étendit point 
39 jufqu'au duché ; il ne fut point quefiion 
99 de confirmer le don de Charletnagne. 

99 Ce qu'on peut recueillir de plus pro- 
99 bable au milieu de tant de doutes , c'eft que 
59 du temps de Charlemagne , les papes obtin- 
59 rent en propriété une partie de la Marche 
51 d'Ancone , outre les villes , les châteaux 
9' et les bourgs qu'ils avaient dans les autres 
5» pays. Voici fur quoi je pourrais me fonder. 
»» I*orfque l'empire d'Occident fe renouvela 
99 dans la famille des thons ^ au dixième 
59 fiècle, Othofi ///affigna particulièrement au 
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91 -Saint - Siège la Marche - d'Ancone , en 
99 confirmant toutes les concefllons faites à 
99 cette églife : il paraît donc que Charlemagne 
99 avait donné cette Marche , et que les 
99 troubles , furvenus depuis en Italie , avaient 
55 empêché les papes d'en jouir. Nous verrons 
9 9 qu'ils perdirent enfuite le domaine utile 
«9 de ce petit pays fous l'empire de la maifon 
19 de Suabe. Nous les verrons tantôt grands 
99 terriens, tantôt dépouillés prefque de tout, 
ij comme plufieurs autres fouverains. Qu'il* 
99 nous fuffife de favoir qu'ils poffédent aujour-- 
99 d'hui la fouveraineté reconnue d'un pays 
9) de cent quatre-vingts grands milles d'Italie 
j> en longueur, des portes de Mantoue aux 
99 confins de l'Abbruzze, le long de la mer 
99 Adriatique ; et qu'ils en ont plus de cent 
99 milles en largeur , depuis Civita-Vecchia 
99 jufqu'au rivage d'Ancone , d'une mer à 
99 l'autre. Il a faflu négocier toujours et fou- 
99 vent combattre pour s'àffurcr cette domi- 
99 nation. 9 9 

J'ajouterai à ces vraifemblances une raifonT 
qui me paraît bien puiffante. La prétendue 
charte de Charlemagne eft une donation réelle. 
Or, fait -on une donation d'une chofe qui a 
déjà été donnée ? Si j'avais à plaider cette 
caufe devant un tribunal réglé et impartial, 
je ne voudrais alléguer que la donation 
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ptétenc^ue de Charlemagne pour invalider la 
prétendue donation de Fepin ; mais ce qu'il 
y a de plus fort encore , contre toutes ces 
fuppofitions , c'eft que ni Ândelme , ni Aimoin , 
ni même Eginhard fecrétaire de Charlemagne , 
n'en parlent pas. Eginhard fait un détail très- 
circonftancié des legs pieux que laiffe Charle- 
magne , par fon teftament , à toutes les eglifes 
de fon royaume. Ouf ait ^ dit-il , qu'il y a vingt 
et une villes métropolitaines dans les Etats de 
Vempereur. Il met Rome la première et 
Ravenne la féconde. N'eft-il pas certain , par 
cet énoncé , que Rome et Ravenne n'appar- 
tenaient point aux papes? 

CHAPITRE XXIV. 

Que Charlemagne exerça les droits des empereurs 
romains. 

1 L me fcmble qu'on ne peut ni rechercher la 
vérité avec plus de candeur , ni en approcher 
de plus près dans l'incertitude où l'hiftoire de 
ces temps nous laiffe. Cet auteur impartial 
paraît certain que Charlemagne exerça tous les . 
droits de l'empire en Occident autant qu'il le 
put. Cette affertion eft conforme à tout ce 
que les hiftoriens rapportent, aux monuments 
qui nous reiient, et encore plus à la politique, 
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ptrifque c'eft le propre de tout homme d'étendre 
fon autorité auffi loin qu'elle peut aller. 

C'eft par cette raifon que Charlemagne 
s'attribua la puiffance légiflative fur Venife et 
fur le Bénéventin , que l'empereur grec 
difputait , et qui par le fait n'appartenait ni 
à l'un hi à l'autre ; c'eft par la même raifon 
que le duc ou doge de Venife Jean , ayant tué 
un évêque en 80 8 , fut accufé devant Char- 
lemagîie. Il aurait pu l'être 'devant la cour de 
Conftantinople ; mais ni les forces de l'Orient , 
ni celles de l'Occident ne pouvaient pénétrer 
dans ces lagunes ; et Venife , au fond , fut 
libre malgré deux empereurs. Les doges 
payèrent quelque temps un manteau d'or en 
tribut aux plus forts ; mais le bonnet de la 
liberté refta toujours dans une ville impre- 
nable. 

CHAPITRE XXV. 

De la forme du gouvernement de Rome Jous 
Charlemagne, 

V^'EST une grande queftion chez les politiques 
4t fayoir quelle fut précifément la forme da 
gouvernement de Rome , quand Charlemagne' 
ft fit déclarer empereur par l'acclamatipn du 
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peuple , et par l'organe du pontife Lém III. 
Charles gouverna-t-il en qualité de conful et 
de patrice , titre qu'il avait pris dès Pan 774 ? 
quels droits ftjrent laiffés à Tévêque ? quels 
droits confervèrent les fénateurs qu'on appelait 
toujours patres conjcripti ? quels privilèges 
confervèrent les citoyens ? c'eft de quoi aucun 
écrivain ne nous informe ; tant l'hiftoire a 
toujours été. écrite avec négligence ! 

Q[uel fut précifément le pouvoir de Char- 
îemagne dans Rome ? c'eft fur quoi on a tant 
écrit qu'on l'ignore. Y laifla-t-il un gouver- 
neur ? impofait-il des tributs ? gouvernait-il 
Rome comme l'impéràtrîce-reine de Hongrie 
gouverne Milan et Bruxelles ? c'eft de quoi il 
ne refte aucun veftige. 

Je regarde Rome , depuis le temps de 
Fempereur Léon III l'ifaurien y comme une 
ville libre protégée par les Francs , enfuite 
par les Germains , qui fe gouverna tant qu'elle 
put en république , plutôt fous le patronage 
que fous la puifTance des empereurs , dans 
laquelle le fouverain pontife eut toujours le 
premier crédit , et qui enfin a été entièrement 
foumife aux papes. 

Les citoyens de cette célèbre ville afpirèrent 
toujours à la liberté dès qu'ils y virent le 
moindre jour ; ils firent toujours les plus grands 
efforts pour empêcher les empereurs foit 

francs , 
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francs , foit germains de rcfider à Rome , et 
les évèques d'y être maîtres abfoius. 

C'eft-là le nœud de toute Thiftoire de 
l'empire d'Occident depuis Charlemagne']n{qu'k 
Charles- Quint. C'eft le fil qui a conduit l'auteur 
de VEjfai fur les mœurs , ùc. dans ce grand 
labyrinthe. 

Les citoyens romains furent prefque 
toujours les maîtres du môle d'Adrien , de 
cette forterefle de Rome appelée depuis le 
château Saint-Ange, dans laquelle ils donnèrent 
fi fouvent un afile à leur évêque contre la 
violence des Allemands ; de-là vient que les 
empereurs aujourd'hui , malgré leur titre de 
rois des Romains , n'ont pas une feule maifon 
dans Rome. Il n'eft même pas dit que 
Charlemagne fe mit en pofleffion de ce môle 
d'Adrien. Je demanderai encore pourquoi 
Charlemagne ne prit jamais le titre âHAuguJte f 

C H A P I T R E X X V L 

Du pouvoir papal dans Rome et des palrices. 

V-In a vu depuis très-fouvent des confuls 
et des patrices à Rome qui furent les maîtres 
de ce château au nom du peuple. Le pape 
Jean XII le tenait , comme patrice , contre 
Tempereur Oihon L Le conful Crejceutius y 

Mélanges hift. Tome I. * H 
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foutint un long fiége contre Othon III ^ et 
chafla de Rome le pape Grégoire F, qn' Othon 
avait nommé. Après la mort de ce conful , 
les Romains chaffèrent de Rome ce même 
Othon qui avait ravi la veuve du conful , et 
qui s'enfuit avec elle. 

Les citoyens accordèrent une retraite au 
pape Grégoire VII dans ce môle , lorfque 
l'empereur Henri IV entra dans Rome par 
force en io83. Ce pontife fi fier n'ofait fortir 
de cet afile. On dit qu'il offrit à l'empereur 
de le couronner en fefant defcendre fur fa 
tête du haut du château une couronne 
attachée avec une ficelle ; mais Henri IV ne 
voulift point de cette ridicule cérémonie. Il 
aima mieux fe faire couronner par un nouveau 
pape qu'il avait nommé, lui-même. 

Les Romains confervèrent tant de fierté 
dans leur décadence et dans leur humiliation, 
que quand Frédéric Barberouffe vint à Rome 
en II 55 pour s'y faire couronner , les 
députés du peuple qui le reçurent à la porte 
lui dirent : Souvenez-vous que nous vous avons 
fait citoyen romain d* étranger que vous étiez. 

Ils voulaient bien que les empereurs fuflent 
couronnés dans leur ville : mais d'un côté ils 
ne fouffraient pas qu'ils y demeuraffent , et 
de l'autre ils ne permirent jamais qu'aucun 
pape s'intitulât fouverain de Rome ; et jamais 
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en eflPet oh n*a frappe de monnaie fur laquelle 
on donnât ce titre à leur évêque. 

En 1 1 1 4 les citoyens éhirent un tribun du 
peuple; et le pape Lucius 11^ qui s'y oppofa, 
ixxK tué dans le tumulte. 

Enfen les papes 'ii*bnt été véritablement 
maîtres à •Home quie depuis qu'ils oii£ eu le 
château Saint- Ange en leur pouvoir. Adjour-* 
d*hui la chancellerie allemande regarde encore 
l'empereur comme ruhique'fouverain de Rome ; 
et le fapré collège ne regarde l'empereur que 
comme le premier vaflal de Rome , protecteur 
du Saint -Siéfge." Telle eft ia vérité qui eft 
développée da!ftà V-Effaifur les meurs , bc, 
' Le feûttiricnt de l'auteur que je cite , eft 
donc que CharUmagne eut le domaine fuprême , 
et qu'il accorda au Saint - Siège plufieurs 
domaines utiles dont les papes n'eurent la 
fouveraineté que très-long-temps après. 

C HA P I T RE XXVII. 

Sottife infâme <U Pécrivdin qui a pris lé noni 
de Chiniac la^BaJlide du Claux , avocat au 
. parlement de Paris. 

J\ PRÈS cet expofé fifielle , je dois témoigner 
ma furprîfe de ce que je yien^ de^lir.e,da;i« ua 
commentaire nouveau du difcours du -célèbre 

M a 
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Fleuri fur les libertés de FEglife gallicane. 
Je vais rapporter les propres paroles du 
commentateur,. c|.ui fe déguife fous le nom 
de maître Fierr^ de Chimac de la Safiide du 
Claux , avocat au parlement. Il n'y a pQint 
affurément d'avocat q^ui , écrive de ce ftyle, (i) 
. 55 Si on ne confukait que les Voltaire et 
?» ceux de fon bord , ^ on ne trouverait en 
55 effet que problèmes et qu'impoftures. dans 
5 5 nos hiftoriens. 55 £nfuite cet aimable et 
poli commentateur , après avoir attaqué les 
gens de notre bord avec des compliments dignes 
çn effiet d'un matelot à bprd , croit.ïioys 
apprendre qu'il y a dans R^L^^nne une pierre 
caffée , fur laquel le font gravés ces mots : 
Pipinus pius primus amplifie auda Ecclejia viam 
aperuit , et exarchatum Ravenna cum amplijjimis... 
M Le pieux Pépin ouvrit le premier Iç chemin 
J5 d'agrandir l'Eglife , et Texarchat de Ravenne 
îî avec de très-grands... 55 le refte manque. 
Notre commentateur, gracieux prend cette înf- 
__cription pour un témoignage authentique. Nous 
connaiffons depuis long-temps cette pierre ; je. 
ne voudrais point d'autre preuve de la fauffeté 

( 1 ) L*avocat Chîniâc eft un perfonnage très-r^cl ; mais 
quoique ce zélé défcnieur de l'Eglife janfénifte ait effuyé une 
accufadon juridique d'a'lultèrf , et que ces procès faflent 
toujours rire , il n'en eft pas plus connu , pt n'a jamais pu 
ïéuflRfàr occuperait public ni de fcs ôuvïages', ni de' féâ 
..tventiii^. < i :. ' « ;• . ' ■ 
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de la donation. Cette pierre n'avait été connue 
qu'au dixième fiècle : on ne produiiit point 
d'autre monument pour affurer aux papes 
Fexarchat; donc il n'y en avait point. Si on 
fefait paraître aujourd'hui une pierre caflee , 
avec une infcription qui certifiât que le pieux 
François I fit une donation du louvre aux cor- 
deliers, de bonne foi le parlement regarderait- 
il cette piètre coname un titre juridique ? et 
l'académie des infcriptions l'inférerait - elle 
dans fes recueils ? 

Le latin ridicule de ce beau monument 
ft'eft pas à la vérité un fceau de réprobation ; 
mais c'en eft un que le menfonge avéré 
concernant Pépin, L'infcription affirme que 
Pépin ejï le premier qui ait ouvert la voie. Cela 
eft faux : avant lui Conjlantin avait donné des 
terres à l'évêque et à l'églife de Saint- Jean de 
Latran de Rome jufque dans la Calabre. Les 
évêques de Rome avaient obtenu de nouvelles 
terres des empereurs fuivants. Us en avaient 
en Sicile , en Tofcane , en Ombrie ; ils 
avaient les juftices de Saint-Pierre et des 
domaines dans la Pentapole. Il eft très-pro*- 
bable que Pépin augmenta ces domaines. De 
quoi fe plaint donc le commentateur ? que 
prétend-il ? pourquoi dit-il que l'auteur dç 
VEJfaiJur les mœurs et Vejprit des nations eji 
trop peu vtrjé dans ces connaijfances , ou trop 



194 sottise.de chiniac. 

fourbe peur mériter quelque attention f Quelle 
fourberie , je vous prie , y a-t-il à dire fon 
avis fur Ravenne et fur la Pentapole ? Nous 
avouons que c'eft - là parler en digne com- 
mentateur ; mais ce n'eft pas , à ce qu^il 
nous femble , parler en homme verfé dam 
ces connaiffances , ni verfé dans la politeife , 
ni même verfé dans le fens commun. 

L'autçur de ÏE/faifur les mœurs ^ ùc» qui 
affirme peu , fe fonde pourtant fur le teftament 
même de Charlèmagne^ pour affirmer qu'il était 
fouverain de Rome et de Ravenne , et que 
par conféquent^il n'avait point donné Ravenne 
au pape. Charlemagne fait des legs à ces villes, 
qu il appelle nos principales villes. Ravenne était 
la ville de Tempereur et non pas celle du pape. 

Ce qu'il y a de plus étrange , c'eft que le 
commentateur eft lui-même entièrement de 
l'avis de mon auteur ; il n'écrit que d'après 
lui ; il veut prouver comme lui que Charlemagne 
avait le pouvoir fuprême dans Rome ; et 
oubliant tout d'un coup l'état de la queftiou , 
il fe répand en invectives ridicules contre 
fon propre guide. Il eft en colère de ne favoir 
pas quelle était l'étendue et la borne dir 
nouveau pouvoir de Charlemagne dans Rome. 
Je ne le fais pas plus que lui, et cependant 
je m'en confole. Il eft vraifemblable que ce 
pouvoir était fort mitigé pour ne pas trop 
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choquer les Romains. On peut être empereur 

I fans être defpotique. Le pouvoir des empereurs 

d'Allemagne eft aujourd'hui très-borné par 

celui des électeurs et des princes de l'empire. 

' Le commentateur peut refter fans fcrupulc 

dans fon ignorance pardonnable ; mais il ne 

c faut pas dire de groffes injures, parce qu'on 

f cft un ignorant : car lorfqu'on dit des injures 

I fans efprit , on ne peut ni plaire ni infiruire ; 

I .le public veut qu'elles foient fines , ingé- 

nieufes et à propos : ; il n'appartient même, 

que très-rarement à l'innocence outragée de 

repoufier la calomnie dans le ilyle des 

Philippiques ; et peut-être n'eft-il permis d'en 

iifer ainfi , que quand la calomnie met en 

danger un honnête homme , car alors c'eft fe 

battre contre un ferpent , et on n'eft pas dans 

. le cas de Tartuffe qui s'accufait à^ avoir tué une 

puce. avec trop de colère. 

CHAPITRE XXVIII. 

D'une calomnie abominable , et £une impiété 
horrible du prétendu Chiniac. 

Jlasse encore qu'on fe trompe fur une pancarte 
de Pépin le bref; le pape n'en a pas fur Ravenne 
un droit moins confirmé par le temps et par le 
confentement de tous les princes; la plupart 
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des origines font fufjpectes, ctun droit reconnu 
de tout le monde efl: inconteftable. 

Mais de quel front le prétendu CIdniac de 
la Bajiide du Claux^ commentateur des libertés 
de TEglife gallicane , peut-il citer cet abomi- 
nable paffage qu'il dit avoir lu dans un 
dictionnaire ? Jesu s-Christ a été le plus 
habile charlatan et le plus graud impofléur qui 
ait paru dtpuis rexijience du monde. On eft 
naturellement porté à croire qu'un homme 
qui cite un trait fi horrible avec confiance 
ûe Ta pas inventé. Plus l'atrocité eft extrême, 
moins on s'imagine que ce foit une fiction. 
On croit la citation vraie , précifément parce 
qu'elle eft abominable; cependant il n'y 
fcn a pas un mot , pas l'ombre d'une telle 
idée dans le titre dont parle ce Chiniac. £ft-ce 
là une liberté gallicane ? J'ai lu très-attenti- 
vement ce livre qu'il cite; je fais que c'eft un 
recueil d'articles traduits du lord Shaftesbury , 
dulord Belingbroke , de Trenchard^ de Gordon , 
du docteur Midleton , du célèbre Abauzit^ et 
d'autres morceaux connus qui font mot à 
mot dans le grand dictionnaire encyclopé- 
dique , tel que l'article Mejfie , lequel eft tout- 
entier d'un pafteur d'une églife réformée , 
et dont nous poflédons l'original. 

Non-feulement l'infâme citation du prétendu 
Chiniac n'eft dans aucun endroit de ce livre; 

mais 
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maïs je puis affurer qu'elle ne fe trouvedans 
aucun des livres écrits contre la religion chré- 
tienne, depuis Celje et l'empereur jfw/m* ; le 
devoir de mon état eft de les lire pour y 
mieux répondre , ayant l'honneur d'être 
bachelier en théologie. J'ai lu tout ce qu'il y 
a de plus fort et de plus frivole. Voljton lui- 
même , Jean-Jacques Rouffeau , qui ont ofé 
nier fi audacieufement les miracles de notre 
feigneur jesus-christ n'ont pas écrit une 
feule ligne qui ait la moindre teinture de 
cette horrible idée; au contraire ils rendent 
àjESus-CHRiSTle plus profond refpect , et 
Volfton furtoùt fe borne à regarder lés miracles 
de notre Seigneur comme des types et des 
paraboles. 

J'avance hardiment que fi cet înfolent 
blafphème fe trouvait dans quelque mauvais 
livre , mille voix fe feraient élevées contre le 
monftre qui l'aurait vomi. £nfîn je défie le 
Chiniacde me le montrer ailleurs que dans fou 
libelle ; apparemment il a pris ce détour 
pour blafphémer fous le mafque contre notre 
Sauveur , comme il blafphème à tort et à 
travers contre notre faint père le pape , et 
fouvent contre 1^5 évêques : il a cru pouvoir 
être criminel impunément , en prenant les 
flèches infernales dans un carquois facré , et 
en couvrant d'opprobre là religion qu'il feint 

Mélanges hifi. Tome I. ^ I . 
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de défendre. Je ne crois pas qu'il y ait 
d'exemple ni d'une calomnie fi impudente , 
ni d'une fraude fi baffe , ni d'une impiété fi 
effrayante ; et je penfe que dieu me par- 
donnera , fi je dis quelques injures à ce Chiniac. . 
Il faut fans doute avoir abjuré toute 
pudeutr , ainfi qu'avoir perdu toute raifon 
pour traiter jesus-christ de charlatan 
et d'impojieur ; lui qui vécut toujours dans 
l'humble obfcurité ; lui qui n'écrivit jamais 
une feule ligne , tandis que de modernes 
docteurs, fi peu doctes, nous affomment de 
gros volumes fur des queflions dont il ne parla 
jamais ; lui qui fe foumit depuis fa naiffancc 
jufqu'â fa mort à la religion dans laquelle il 
était né ; lui qui en recommanda toutes les 
obfervances, qui ne prêcha jamais que l'amour 
de DIEU et du prochain , qui ne parla jamais 
de D I E u que comme- d'un père , félon l'ufage 
des Juifs; qui, loin de fe donner jamais le 
titre de dieu, dit ea mourant: {x) Je vais à 
monptrequi ejl votre père , à mon dieu qui ejï votre 
DIEU; lui enfin dont le faint zèle condamne 
fi hautement l'hypocrifie et les fureurs des 
nouveaux charlatans , qui dans l'efpérance 
d'obtenir un petit bénéfice ^ou de fervir un 
parti qui les protège , feraient capables 
d'employer le fer ou le poifon , comme il» 

- ( K ) Swïi Jgan , ch. XX , ▼. 17, 
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ont employé les convulfions et les calom- 
nies. 

Ayant cherché en vain pendant plus de 
trois mois la citation du prétendu Chiniac , 
et ayant prié mes amis de chercher de leur 
côté , nous avons tous été forcés avec horreur 
de lire plus de quatre cents volumes contre 
le chriftianiime , tant en latin qu'en anglais , 
en italien , en français et en allemand ; nous 
proteftons devant dieu que le blafphème 
en queftion n'eft dans aucun de ces livres : 
nous avons cru enfin qu'il pourrait fe ren- 
contrer dans le difcours qui fert de préface 
à V Abrégé de Vfdjtoire eccléfiajlique. On prétend 
que cet avant-propos eft d'un héros philofophe 
^né dans une autre communion que la nôtre ; 
génie fublime, dit-on, qui afacrifié également 
à Mars , à Minerve et aux Grâces ; mais qui 
ayant le malheur de n'être pas né catholique 
romain, et fe trouvant fous le joug de la 
réprobation éternelle , s'eft trop livré aux 
enfeignements trompeurs de la raifon , qui 
égare inconteftablement quiconque n'écoute 
qu'elle. Je ne forme point de jugement 
téméraire; je fuis loin de penfer qu'un fi 
grand-homme ne foit pas chrétien. Voici lc$ 
paroles de cette préface. 

5 5 L'établiifement de la religion chrétienne 
V a^eu , conmie tous les empires , de faible» 

I 9 
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J5 commencements. Un juif de la lie du 

5 5 peuple , dont la naiflance eft douteufc , 

55 qui mêle aux abfurdités d'anciennes pro- 

55 phéties hébraïques, des préceptes d'une 

5 5 bonne morale , auquel on attribue des 

55 miracles , et qui finit par être condamné à 

55 un fupplice ignominieux, eft le héros de 

55 cette fecte. Douze fanatiques fe répandent 

5 5 de l'Orient jufqu'en Italie ; ils gagnent les 

5 5 efprits par cette morale fi fainte et fi pure 

5 5 qu'ils prêchaient; et fi Ton excepte quel- 

j? ques miracles propres à ébranler des 

5 5 imaginations ardentes , ils n'enfeignaient 
55 '^ue le déifme. Cette religion commençait 

55 à fe répandre dans le temps que l'empire 

î> romain gémilTait fous la tyrannie de quel- 

5 5 ques monftres qui le gouvernèrent confé- 

î5 cutivement. Durant ces règnes de fang, le 

5 5 citoyen, préparé à tous les malheurs qui 

5 5 peuvent accabler l'humanité , ne trouvait 

5 5 de confolation et de foutien contre d'aufli 

5 5 grands maux que dans le ftoïcifme. La mo- 

5 5 raie des chrétiens reflemblait à cette doc- 

5 5 trine, et c'eft Tunique caufe de la rapidité 

5> des progrès que fit cette religion. Dès le 

55 règne de Claude^ les chrétiens formaient 

5> des aflemblées nombreufes où ils prenaient 

15 des agapes , qui étaient des foupers en 

>i communauté» 5» ' 
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Ces paroles font audacieufes , elles font 
d'un foldat qui fait mal farder ce qu'il croit la 
vérité; mais après tout elles difent poïtive- 
ment le contraire 4^ blafphème annoncé par 
Chijiiac, ' 

La religion chrétienne a eu de faibles commen- 
cements ^ et tout le monde en convient* Un juif 
de la lie du peuple^ rien n'était plus vrai aux 
yeux des Juifb. Ils ne pouvaient deviner qu'il 
était né d'une Vierge et du Sàint-Elprit , et que 
Jofeph , mari de fa mère , d^fcendait du roi 
David. De plus il n'y a point de lie aux yeux 
de D I E u 5 devant lui tous les hommes font 
égaux. 

Douze fanatiques fe répandent de V Orient jvfqu^ en 
Italie. Le tei;me dt fanatique parmi nous eft 
très-odieux, et ce ferait une terrible impiété 
d'appeler de ce nom les apôtres ; mais fi dans 
la langue maternelle de l'auteur , ce terme ne 
veut dire que perfuadé , zéFé , nous n'avons 
aucun reproche à lui faire ; il nous paraît 
même très-vraifemblable qu'il n'a nulle inten- 
tion d'outrager ces apôtres, puifqu'il compare 
les premiers chrétiens aux refpcctablcs ftoï- 
ciens. En un mot nous ne fefons point l'apo- 
logie de cet ouvrage ; et dès que notre faint 
père le pape , juge impartial de tous Its livres, 
aura condamné celui-ci , nous ne manquerons 
pas de le condamner de cœur et de bouche» 

I 3 
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CHAPITRE XXIX. 

Bévue énorme, de Chiniac. 

JLi E prétendu la Bajiide de Chiniac du Claux 
a répondu que les paroles par lui citées fe 
trouvent clans le Militaire philofophe , non pas 
préciféraent, et mot à mot, mais dans le même 
fens. Ce Militaire philofophe eft , dit-on , du 
fieur Saint'Hiacynthe qui fut cornette de dra- 
gons en i685 , et employé dans la fameufe 
dragonade à la révocation de l'édit de Nantes. 
Mais examinons les paroles dans ce mili- 
taire, (y) 

5 5 Voici, après de mûres réflexions le juge- 
j j ment que je porte de la religion chrétienne : 
>> je la trouve abfurde, extravagante, inju- 
5 5 rieufe à dieTu, pernicieufe aux hommes, 
5 5 facilitant et même autorifant les rapines, 
55 les féductions, l'ambition, l'intérêt de fes 
5 5 miniftres et la révélation des fecrets des 
5 5 familles ; je la vois comme une fource inta- 
55 riflable de meurtres, de crimes et d'atro- 
5 5 cités commifes fous fon nom ; elle me femble 
5 5 un flambeau de difcorde, de haine, de 
5 5 vengeance, et un mafque dont fe couvre 
55 rhypocrifie pour tromper plus adroitement 

( y ) Ghap. IX, pag. 84 de la dernière édition. 
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>5 ceux dont la-crédulité lui eft utile ; enfin 
" j'y vois le bouclier de la tyrannie contre 
5> les peuples qu'elle opprime, et la verge 
5J des bons princes quand ils ne font pas 
5 5 fuperftitieux. Avec cette idée de votre reli- 
55 gion, outre le droit de l'abandonner, je 
55 fuis dans l'obligation la plus étroite d'y 
5 5 renoncer et de l'avoir en horreur , de 
5 5 plaindre ou de méprifer ceux qui la prê- 
5 5 chent, et de vouer à l'exécration publique 
5 5 ceux qui la foutiennent par leurs violences 
5 5 et leurs perfécutions. 55 . 

Ge morceau ett une invective fanglante 
contre les abus de la religion chrétienne , telle 
qu'elle a été pratiquée depuis tant de fiècles, 
mais non pas contre la perfonne de JE sus- 
christ qui a recommandé tout le contraire. 
JESUS n'a point ordonné 1^ révélation des fecrfts 
des familles ; loin de favorifer l'ambition , il 
l'a anathématifée ; il a dit en termes for- 
mels : ( 2 ) Il n'y aura ni premier ni dernier 
parmi vous ; — le fils de Vhomtne n'^eji pas venu pour 
etrefervi , mais pour fervir. C'cft un menfonge 
facrilége de dire que notre Sauveur a autorité 
la rapine. Ce n'eft pas affurément la prédica- 
tion de j E s u s , qui eft une Jource intariffahle 
de meurtres^ de crimes et d* atrocités commifesfous 
fon nom. Il eft vifible qu'on a abufé de ces 

(z) Saint Matth. cbap. XX, v. 27 et 28. 

I 4 
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paroles : [aa) Je ne fuis point venu apporter la 
paix^ mais le glaive ; de ces autres paflages : (bb) 
Que celui qui n'' écoute pas VEgliJcJoit comme 
un pàien ou comme un douanier; — [ce) contrmns- 
les (T entrer. Si guelqû*un vient à moi , et ne hait 
pas f on père etjamère^ etjafemme et/es enfants^ et 
Jes frères etfesfœurs^ et encore f on ami ^ il ru peut 
itre mon difciple; et enfin des paraboles dans 
lefquelles il eft dit que [dd) le m^iîtrc fit jeter 
dans les ténèbres extérieures , pieds ejt mains liés , 
celui qui n'avait pas la robe nuptiale à un repas. 
Ces difcours , ces énigmes font aflez expliqués 
par toutes ces maximes évangéliques qui n'en- 
feignent que la paix et la charité « Ce ne fut 
même jamais aucun de ces pafTages qui excita 
le moindre trouble. Les difcordes , les guerres 
civiles n'ont commencé que par des difputes 
fur le dogme. L'amour - propre fait naître 
l'efprit de parti, et l'efprit de parti fait couler 
le fang. Si on s'en était tenu à l'efprit de 
JESUS, le chriftianifme aurait été toujours 
en paix. M. de Saint-Hiacynthe a donc tort de 
reprocher au chriftianifme ce qu'on ne doit 
reproclier q«'à plufieurs chrétiens. 

{aa) Saint mtth, chap. X , v. 34. 

(**) Ibid, chap. XVIII, V. 17. 

[ce) Saint Luc i chap. XIV, v. s 3 et 26. 

(dd) Saint Matth, chap. XXII, v. 12 et i3. 
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La propoCtion du Militaire philofophe eft 
donc auffi dure que le blafphème du prétendu 
Chiniac eft'afiFreûx. 

Concluons que le pyrrhonifme hiftorique 
eft très-utile ; car fi dans cent ans le Commen- 
taire des libertés gallicanes et le Militaire philo- 
fophe tombent dans les mains d'un de ceux 
qui aiment les recherches , les anecdotes ; et 
fi ces deux livres ne font pas réfutés dans leur 
temps , ne fera-t-on pas en droit de croire que 
dans le fiècle de ces auteurs on blafphémait 
ouvertement jesus-christ? Il eft donc trés- 
împortant de les confondre de bonne heure , 
et d'empêcher £hiniac de calomnier fon fiècle. 

Il n'eft pas furprenant que ce même Chiniac , 
ayant ainfi outragé jESUS-CHRiST notre fau- 
veur , outrage auffi fon vicaire : Je ne vois pas^ 
àii'\\ ^ comment le pape tient le premier rang entre 
les princes chrétiens. Cet homme n'a pas affifté 
au facre de l'empereur, il aurait vu l'arche- 
vêque de Maïence tenir le premier rang entre 
les électeurs ; il n'a jamais diné avec un évêque, 
il aurait vu qu'on lui donne toujours la place 
d'honneur : il devait fa voir que par toute 
l'Europe on traite les gens d'églife comme les 
fenwnes avec beaucoup de déférence ; ce n'eft 
pas à dire qu'il faille leur baifer les pieds» 
excepté peut-être dans un tranfport de paffion. 
Mais revenons au pyrrhonifme de Thiftoire, 
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CHAPITRE XXX. 

Anecdote hijlorique très-hajardée. 

JL/uHAiLLAN prétend, dans un de fes 
opufcules, que Charles Fi/Z n'était pas fils de 
Louis XI; c'eft peut-être la raifon fecrète pour 
laquelle Louis XI négligea fon éducation et 
le tint toujours éloigné de lui. Charles VIII 
ne reffemblait à Louis XI ni pat Tefprit ni 
par le corps. Enfin la tradition pouvait fervir 
d'cxcufe à Duhaillan; mais cette tradition était 
fort incertaine, comme prefque toutes le font. 
La dilTemblance'des pères et des enfants eft 
encore moins une preuve d'illégitimité , que 
la reffemblance n'eft une preuve du contraire. 
Que Louis XI ait h3.ï Charles VIII^ cela ne 
conclut rien. Un fi mauvais fils pouvait aifé- 
ment être un mauvais père. Quand même 
douze Duhaillan m'auraient afluré que Charles 
VIII était né d'un autre que de Louis XI, 
je ne devrais pas les en croire aveuglément. 
Un lecteur fagç doit , ce me femble , pronon- 
cer comme les juges ; Fatcr ejl quem nuptia 
dcmonjirant. 
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i CHAPITRE XXX L 

Autre anecdote plus kqfardée. 

Un a dit que la ducheffe de Montpenfier 
avait accordé fes faveurs au moine Jacques 
Clément pour l'encourager à aflaflîner fon roi. 
Il eût été plus habile de les promettre que de 
les donner : mais ce n'eftpas ainfi qu'on excite 
un pr^re fanatique au parricide ; on lui montre 
le ciel et non une femme. Son prieur Bourgoin 
était bien plus capable dfe le déterminer que 
la plus grande beauté de la terre; il n'avait 
point de lettre d'amour danâ fa poche quand 
il tua le roi , mais bien les hiftoires de Judith 
et à^Aod , toutes déchirées , toutes grafles à 
force d'avoir été lues, 

CHAPITRE XXXII. 

De Henri IV. 

JE penfe entièrement comme l'auteur de 
YEffaiJur les mœurs ^ ^c, fur la mort de Henri IV; 
je penfe que ni Jean Châtel ni Ravaillac n'eu- 
rent aucuns complices ; leur crime était celui 
du temps , le cri de la religion fut leur feql 
complice. Je ne crpis point que Ravaillac ait 
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fait le voyage de Naples , ni que le jéfuite 
^lagona ait prédit dans Naples la mort de ce 
prince , comme le répète encore noir tChiniac. 
Les je fuites n'ont jamais été prophètes ; s'ils 
l'avaient été, ils auraient prédit leur deftruc- 
tion ; mais au contraire ces pauvres gens ont 
toujours afluré qu'ils dureraient jufqu'à la fin 
des fièdes. Il ne faut jamais jurer de rien. 

CHAPITRE XXXIII. 

De l'abjuration de Henri IV. 

LuE jéfuite Daniel a beau me dire, dans fa 
très-fèche et très-fautive hiftoire de France, 
que He7îri IV avant d'abjurer était depuis long- 
temps catholique, j'en croirai plus Henri IV 
lui-même que le jéfuite Daniel ; fa lettre à la 
belle Gahrielle : c^eji demain que je fais le faut 
périlleux , prouve au moins qu'il avait encore 
dans le cœur autre chofe que du catholicifme. Si 
fon grand cœur avait été depuis fi long-temps fi 
pénétré de la grâce efficace , il aurait peut-être 
dit à fa maîtreffe : Ces èviques nC édifient ; mais 
il lui dit : Ces gens-là nC ennuient. Ces paroles 
font-elles d'un bon catéchumène ? 

Ce n'eft pas un fujet de pyrrhonifme que 
les lettres de ce grand - homme à Corifandè 
d'Andoin comtefTe de Gramont , elles exillent 
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fincore en original. L'auteur de YEffaifut 
Us mœurs et refprit des nations rz^iporte plufieurs 
de ces lettres intérefiantes ; en voici des mor- 
ceaux curieux : Tous ces empoifonneurs font tous 
papijles. J'ai découvert un tueur pour moi. — Les 
prêcheurs romains prêchent tout haut qu'il n'y a 
plus qu'une mort à voir; ils admoi^ftent tout bon 
êatholique de prendre exemple fur Vempoijonne- 
ment du prince de Condé. — Et vous êtes de cette 
religion ! — Si je notais huguenot , je me ferais 
turc. 

Il eft difficile , après tous ces témoignages 
de la main de Henri IV ^ d'être fermement 
perfuadé qu'il fût catholique dans le cœur. 

CHAPITRE XXXIV. 

Bévue fur Henri IV. 

U N autre hiftorien moderne (*) de Henri IV 
açcufe du meurtre de ce héros le duc de Lerme : 
Cefï , dit-il , V opinion la mieux établie. Il eft 
évident que c'eft l'opinion la plus mal établie. 
Jamais on n^en a parlé en Efpagne ; et il n'y 
eut en France que le continuateur du préfident 
de Thou qui donna quelque crédit à ces foup- 
çons vagues et ridicules. Si le duc de Lerme^ 
premier miniftre, cmploys, Ravaillac ^ il le paya 

(♦) M. de^Bfi. 
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bien mal. Ce malheureux était prefque fans 
argent quand il fut faifi. Si le duc de Lerme 
Favait féduit ou fait féduire fous la promelTe 
d'une récompenfe proportionnée à fon atten-» 
tat , aiïurément Ravaillac l'aurait nommé lui 
et fes émiffaires , quand ce n'edt été que pour 
fe venger. Il^nomma bien le jéfuite âCAuhigni^ 
auquel il n'avait fait que montrer un couteau. 
Pourquoi aurait-il épargné le duc de Lerme ? 
c'eft une obftination bien étrange que celle 
de ne pas croire Ravaillac dans fon interro- 
gatoire et dans les tortures ! Faut-il infulter 
. une grande maifon efpagnole fans la moindre 
apparence de preuves ? 

£t voilà juflement comme on écrit Thifloire. 

La nation efpagnole n'a guère recours à ces 
crimes honteux, et les grands d'Efpagne ont 
eu dans tous les temps une fierté généreufe qui 
ne leur a pas permis de s'avilir jufque-là. 

Si Philippe II mit à prix la tête du prince 
A^ Orange^ il eut du moins le prétexte de punir 
un fujet rebelle, comme le parlement de Paris 
mit à cinquante mille écus la tête de l'amiral 
Coligni , et depuis celle du cardinal Maiarin. 
Ces profcriptions publiques tenaient de Thor- 
reur des guerres civiles ; mais comment le duc 
de Lerme fe ferait-il adreffé fecrétement à un 
miférable tel que Ravaillac f 
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CHAPITRE XXXV. 

Bévue fur le maréchal et Ancre. 

JLi E même auteur dit que le mariclial d* Ancre 
et fa femme furent écrajés pour ainji dire par la 
foudre. L'un ne fut à la vérité écrafé qu'à coups 
de piftolets ^ et l'autre fut brûlée en qualité de 
forcière. Un aflaffinat et un arrêt de mort rendu 
contre une maréchale de France, dame d'atour 
de la reine , réputée magicienne , ne font hon- 
neur ni à la chevalerie ni àla jurifprudence de ce 
temps -là. Mais je ne fais pourquoi l'hiftorien 
s"* exprime en ces mots : Si ces deux mif érables 
rC étaient pas complices de la mort du roi , ils mé- 
ritaient du moins les plus rigoureux châtiments. Il 
ejl certain que du vivant même du roi , Concini et 
fa femme avaient avec VEfpagru des liaifons con- 
traires aux deffeins du roi. 

C'eft ce qui n'eft point du tout certain, cela 
n'eft pas même vraifemblable. Ils étaient flo- 
rentins ; le grand-duc de Florence avait reconnu 
le premier , Henri IV; il ne craignait rien tant 
que le pouvoir de l'Efpagne en Italie ; Concini 
et fa femme n'avaient point de crédit du 
temps de Henri IV. S'ils avaient ourdi quelque 
trame avec le confeil de Madrid , ce ne pouvait 
être que pour la reine. C'eft donc accufer 1» 
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reine d'avoir trahi fon mari; et, encore une, 
foi», il-n'cft pas permis d'inventer de telles 
àcct^iàtions fans preuve. Quoi! un écrivain 
. dans fon grenier pourra prononcer une diffa- 
^ mation que les juges les plus éclairés du 
royaume trembleraient d'écouter fur leur tri- 
bunal ! 

Pourquoi appeler un maréchal de France 
et fa femme , dame d'atour de la reine , ces 
deux mi/érables ? Le maréchal d'Ancre , qui 
avait levé une armée à fes frais contre les 
rebelles , mérite-t-il une épithète qui n'eft con- 
venable qu'à Ravaillac^ à Cartouche^ aux vo- 
leurs publics , aux colomniateurs publics ? 

CHAPITRE XXXV I. 

Réflexion. 

L L n'eft que trop vrai qu'il fufEt d'un fana- 
tique pour commettre un parricide fans aucun 
complot. Damiens n'en avait point. Il a répété 
quatre fois dans fon interrogatoire qu'il n'a 
commis fon crime que par principe de reli- 
gion. Je puis dire qu'ayant été autrefois à 
portée de connaître les convulfionnaires, j'en 
ai vu plus de vingt capables d'une pareille 
horreur; {ee) tant leur démence était atroce. 

{ee) Un entre autres dont il a été queftion dans le procès 
de Damiens» 

La 
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La religion mal entendue eft une fièvre que la 
moindre occafion fait tourner en rage. 

Le propre du fanatifme eft d'échauffer les 
têtes. Quand le feu, qui fait bouillir les cervelle» 
fuperftitieufes , a fait tomber quelque flam- 
mèches dans une âme iiifenfée et atroce ; quand 
un ignorant furieux croit imiter faintement 
Fhinée , Aod^ Judith^ et leurs femblables , cet 
ignorant a plus de complices qu'il ne penfe. 
Bien des gens l'ont excité au parricide fans le 
favoir. Quelques perfonnes profèrent des 
paroles indifcrètes et violentes ; un domeflique 
les répète , -il les amplifie , il les enfunefte 
encore , comme difent les Italiens ; un Châtel , 
un Ravaillac , un Damiens les recueillent : ceux 
qui les ont prononcées ne fe doutent pas du mal 
qu'ils ont fait : ils font complices involontaires ; 
mais il n'y a eu ni complot ni infiigation. En un 
mot on connaît bien mal l'efprit humain , fi 
l'on ignore que le fanatifme rend la populace 
capable de tout* 
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CHAPITRE XXXVIL 

Du dauphin François. 

JLiE dauphin François , fils de François J, 
joue à la paume , il boit beaucoup d'eau 
fraîche dans une tranfpiration abondante ; 
on accufe l'empereur Charles- Quint de l'avoir 
fait empoifonner. Quoi ! le vainqueur aurait 
craint le fils du vaincu! Quoi il aurait fait 
périr à la cour de France le fils de cejui dont 
alors il prenait deux provinces , et il aurait 
déshonoré toute la gloire de fa vie par un 
crime infâme et inutile ? Il aurait empoifonné 
le dauphin en laiflant deux frères pour le 
venger î L'accufation eft abfurde; auffi je 
me joins à l'auteur toujours impartial de VEffai 
Jur la mœurs^ ^c. pour détefter cette abfurdité. 
Mais le dauphin François avait auprès de 
lui un gentilhomme italien , un comte de 
Montecuculi qui lui avait verfé l'eau fraîche 
dont il réfulta une pleuréfie. Ce comte était 
né fujet de Charles- Quint ; il lui avait parlé 
autrefois ; et fur cela feul on l'arrête , on le met 
à la torture ; des médecins ignorants affirment 
que les tranchées, caufées parTeau froide, font 
caufées par Tarfénic. On fait écarteler Monte- 
cuculi ; et toute la France traite d'empoifon- 
neur le vainqueur de Soliman , le libérateur 
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de la chrétienté, le triomphateur de Tunis, 
le plus grand-homme de l'Europe ! Quels juges 
condamnèrent Montecuculi 7 je n'en fais rien ; 
ni Mézerai ni Daniel ne le difent. Le préfident 
Hènault dit : Le dauphin François eji empoifonné 
par Montecuculi f on échanjon^ non fans foupqon 
contre V empereur. 

Il eft clair qu'il faut au moins douter du 
crime de Montecuculi ; ni lui ni Charles- Quint 
n'avaient aucun intérêt à le commettre. Mon-- 
tecuculi. attendait de foii maître une grande 
fortune , et l'empereur n'avait rien à craindre 
d*un jeune homme tehque François. Ce procès 
funefte peut donc être mis dans la foule des 
cruautés juridiques que Tivreffe de l'opinion, 
celle de la paffion et l'ignorance ont trop 
fouvent déployées contre les hommes les plus 
innocents. 

CHAPITRE XXXVII L 

De Samhlançai, 

l\| E peut-on pas mettre dans la même clafle 
le fupplice de Samolançai ? Le crime qu'on loi 
impute eft beaucoup plus raifonnable que 
celui de Mofitecuculi. Il eft bien plus ordinaire 
de voler le roi que d'empoifonner les dauphins. 
Cependant aujourd'hui les hiftoriens fenfés 

K s 
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doutent que Samblançai fût coupable. Il fut 

jugé par des commiflaires ; c'eft déjà un 

grand préjugé en fa faveur. La haine que lui 

portait le chancelier Duprat eft encore un 

préjugé plus fort. On eft réduit , lorfqu'on 

lit les grands procès criminels , à fufpendre 

au moins fon jugement entre les condamnés 

et les juges ; témoins les arrêts rendus contre 

Jacques Cœur , contre Engutrrand de Marigni , 

et tant d'autres. Comment donc pourrait-on 

croire aveuglément mille anecdotes rapportées 

par des hiftoriens , puifqu'on ne peut même 

tn croire des magiftrats qui ont examiné 

les procès pendant des années entières? On 

ne peut s'empêcher de faire ici une réflexion 

fur François L Quel était donc le caractère de 

ce grand- homme , qui fait pendre le vieillard 

innocent Samblançai , qu'il appelait fon père ; 

qui fait écarteler un gentilhomme italien parce 

que fes médecins font des ignorants ; qui 

dépouille le connétable de Bourbon de fes biens 

par rinjuftice la plus criante ; qui , ayant été 

vaincu par lui et fait prifonnier , met les deux 

enfants en captivité pour aller revoir Paris; 

qui juge et promet même , en parole d'hon^ 

neur., de rendre la Bourgogne à Charles- Quint 

fon vainqueur, et qui eft obligé de fe déshonorer 

par politique ; qui accorde aux Turcs dans 

Marféille la liberté d'exercer leur religion , et 



t)ES TEMPLIER^. II7 

qui fait brûler à petit feu dans la place de 
l'Eftrapade de malheureux lutliériens , tandis 
qu'il leur met les armes à la main en Alle- 
magne ? D a fondé le collège royal : oui ; mais 
eft-on grand pour cela , et un collège répare-t-il 
tant d'horreurs et tant de bafleffes ? 



CHAPITRE XXXIX. 

Des templiers. 

\/jJ E dirons-nous du maffacre eccléfiaftique 
juridique des templiers ? leur fupplice fait 
frémir d'horreur. L'accufateur laifle dans nos 
efprits plus que de l'incertitude. Je crois bien 
plus à quatre-vingts gentilshommes qui pro- 
teflent de leur innocence devant dieu en 
mourant, qu'à cinq ou fix prêtres qui les 
condamnent. 
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CHAPITRE XL. 

Du pape Alexandre VL 

JLi E cardinal Bembo , Paul Joue Tomaji , et 
enfin Guichardin femblent croire que le pape 
Alexandre VI mourut du poifon qu'il avait 
préparé , de concert avec fon bâtard Cefar 
Borgia , au cardinal Sant-Agnolo , au cardinal 
de Capoue , à celui de Modène et à plufieurs 
autres ; mais ces hiftoriens ne Taffurent 
pas pofitivement. Tous les ennemis du faint- 
fiége ont accrédité cette horrible anecdote. 
Je fuis comme Tâuteur de VEffai fur leî 
mœurs , ùc. je n'en crois rien ; et ma grande 
raifon , c'eft qu'elle n'eft point du tout vrai- 
femblable. Le pape et fon l^tard étaient fans 
contredit les deux plus grands fcélérats parmi 
les puiffances de l'Europe ; mais ils n'étaient 
pas des fous. 

Il eft évident que Tempoifonnement d'une 
douzaine de cardinaux , à fouper , aurait 
rendu le père et le fils fi exécrables que 
rien n'aurait pu les fauver de la fureur du 
peuple . romain et.de l'Italie entière; un tel 
crime n'aurait jamais pu être caché , quand 
même il n'aurait pas été puni par l'Italie con- 
jurée; il était d'ailleurs directement contraire 
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aux vues de Céfar Borgia. Le pape fon père 
était fur le bord de fon tombeau : Borgia 
avec fa brigue pouvait faire élire une de fes 
créatures; eft-ce un moyen pour gagner les 
cardinaux que d''en empoifonner douze ? 

Enfin les regiftres de la maifon d* Alexandre VI 
le font mourir (Tunt fièvre double - tierce , 
poifon affez dangereux pour un vieillard 
qui ef^ dans fa foixante et treizième année. 

CHAPITRE XL I. 

De Louis XIV. 

I E fuppofe que dans cent ans prefque tous 
nos livres foient perdus , et que dans quelque 
bibliothèque d'Allemagne on retrouve Phiftoire 
de Louis XIV par la Hode fous le nom de la 
Martinière ; la dixme royale de Boisguilbert fous 
le nom du maréchal de' Vauban ; les teftaments 
de Colhert et de Louvois fabriqués par Catien 
de Courlilz; Thiftoire de la régence du duc 
d'Orléans par le même la Hode , ci-devant 
jéfuite ; les mémoires de madame de Maintenorh 
par. la Beaumelle; et cent autres ridicules 
romans de cette efpèce : je fuppofe qu'alors 
la langue françaife foit une langue favante 
dans le fond de l'Allemagne , que d'excla- 
mations les commentateurs de ce pays-là ne 
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feraient-ils point fur fes précieux monuments 
échappés aux injures du temps ! comment 
pourraient-ils ne pas voir en eux les archives 
de la vérité ? les auteurs de ces livres étaient 
tous des contemporains qui ne pouvaient 
être ni trompés ni trompeurs. C'eft ainfi qu'on 
jugerait. Cette feule réflexion ne doit- elle pas 
nous infpirer un peu de défiance fur .plus 
d'un livre de l'antiquité ?. 

CHAPITRE XLIL 

Bévues et doutes. 

\^u ELLES erreurs groffières , quelles fottîfes 
ne débite- t-on pas tous les jours dans les 
livres qui font entre les mains des grands et 
des petits , et même de gens qui favent à 
peine lire ? L'auteur de YE/fai fur les mœurs 
et Vejprit des iMioiis ne nous fait - il pas 
remarquer qu'il fe débite , tous les ans dans 
l'Europe , quatre cents mille almanachs qui 
nous indiquent les jours propres à être 
faignés ou purgés, et qui prédifent la pluie? 
que prefque tous les livres fur l'économie 
ruflique enfeignent la manière de multiplier 
le blé et de faire pondre des coqs ? N'a-t-il 
pas obfervé que , depuis Mofcou jufqu'à 
Strasbourg et à Baie , on met dans les mains 

de 
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de tous les enfants la géographie d'Hubner ? 
Et voici ce - qu'on leur apprend dans cette, 
géographie ? 

Que r Europe contient trente millions d'habitants^ 
tandis qu'il eft évident qu'il y en a plus de 
cent millions ; qu'il n'y a pas une lieue dt 
terrain inhabitée^ tandis qu'il y a plus de deux 
cents lieues de déferts dans le Nord, et plus 
de cent lieues de montagnes arides ou cou- 
vertes de neiges éternelles , fur lefquelles ni 
un homme , ni un oifeau ne s'arrête. 

Il enfeigne que 'Jupiter Je changea en taureau 
pour mettre au monde Europe , treize cents ans, 
jour pour jour ^ avant jESv s- christ , et que 
d'ailleurs tous les Européans defcendent dejaphet. 

Quels détails fur les villes ! l'auteur va 
jufqu'à dire à la face des Romains et de tous 
les voyageurs que l'églife de Saint-Pierre a 
huit cents quarante pieds de longueur. Il aug- 
mente les domaines du pape , comme il alongc 
fon églife ; il lui donne libéralement le duché 
de Bénévent , quoiqu'il n'ait jamais pofledé 
que la ville ; il y a peu de pages où il ne fc 
trouve de femblables bévues. 

Confultez les tables de Lenglet, vous y 
trouverez encore que Hatton, archevêque de 
Maïence, fut afliégé dans une tour par des 
rats , pris par des rats , et mangé par des rats .; 
qu'on vit des armées céleftes combattre en 

Mélanges Mft. Tome I. * L 
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Tair, et que deux années de ferpents fc 
livrèrent fur la terre une fanglante bataille. 

Encore une fois , fi dans notre fiècle qui 
eft celui de la raifon, on publie de telles 
pauvretés , que n'a-t-on pas fait dans les 
fiècles des fables ! Si on imprime publique- 
ment dans les plus grandes capitales tant 
de menfonges hiftorîques , que d'abfurdités 
n'écrivait-on pas obfcurément dans de- petites 
provinces barbares ! abfurdités multipliées 
avec le temps par des copiftes , et autoriféel 
cnfuite par des commentaires. 

Enfin , fi les événements les plus intéreiTants , 
les plus terribles , qui fe paflentfous nos yeux, 
font enveloppés d'oblicurité^ impénétrables , 
que fera-ce des événements qui ont vingt 
fiècles d'antiquité ? Le grand Gujlave eft 
tué dans la bataille de Lutzen ; on ne fait 
s'il a été aflafliné par un de fes propres 
officiers. On tire des coups de fufil dans les 
carrofles du grand Cofidé ; on ignore fi cette 
manœuvre eft de h. cour ou de la fronde. 
Plufieurs principaux citoyens font . airaifinés 
dan? l'hôtel- de-ville en ces temps malheureux ; 
on n'a jamais fu quelle fut la faction coupable 
de ces meurtres. Tous les grands événements 
de ce globe font comme ce globe même , dont 
une moitié eft expofée au grand jour , et l'autre 
plongée dans l'obfcurité. 
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CHAPITRE XLIII. 

Abjurdîté tt horreur. 

\JvE l'on fe trompe fur le nombre de* 
habitants d'un royaume, leur argent comptant, 
leur commerce , il n'y a que du papier de 
perdu. Que dans le loiiîr des grandes villes on 
fe foit trompé fur les travaux de la campagne, 
les laboureurs n'en favent rien et vendent leur 
blé aux difcoureurs. Des hommes de génie 
peuvent tomber impunément dans quelques 
erreurs fur la formation d'un fœtus et fur celle 
des montagnes; les femmes font toujours des 
enfants comme elles peuvent, et les montagnes 
relient à leur place. 

• Mais il y a un genre d'hommes funeftc 
au genre humain, qui fubfifte encore tout 
détefté qu'il eft, et qui peut-être fubfiftera 
encore quelques années. Cette efpèce bâtarde 
eft nourrie dans les difputes de l'école , 
qui rendent l'efprit faux , et qui gonflent le 
cœur d'orgueiU Indignés de l'obfcurité où 
leur métier les condamne, ils fe jettent fur 
les gens du inonde qui ont de la réputation, 
comme autrefois les crocheteurs de Londres 
fe battaient à coups de poing contre ceux 
qui paiFaient dans les rues avec un habit 

L 9 
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galonné ; ce font ces mifé râbles qui appellent 
le préfident de MontefquUu^ impie ; le confeiller 
d'Etat la Mothe le Vayer , déifie ; le chancelier 
de VHoJpitaU athée. Mille fois flétris , ils n'en 
font que plus audacieux , parce que fous le 
mafque de la religion, ils croient pouvoir 
nuire impunément. 

Par quelle fatalité tant de théologiens mes 
confrères ont- ils été de tous les gens de lettres 
les plus hardis calomniateurs , fi pourtant on 
peut donner le titre d'hommes de lettres à ces 
fanatiques ? c'eft qu'il ne craignent rien quand 
ils mentent. Si on pouvait lire leurs écrits 
polémiques, enfevelis dans la pouflière desi 
bibliothèques , on y verrait continuellement la 
forbonne et les maifons profefles des jéfuites 
transférées aux halles. 

Les jéfuites furtout poufsèrent 1-impudence 
aux derniers excès quand ils furent puiflants ; 
lorfqu'ils n'écrivaient pas des lettres de cachet, 
ils écrivirent des libelles. 

On eft obligé d'avouer que ce font des gens 
de cet affreux caractère qui ont attiré fur leurs 
confrères les coups dont ils font écrafés , et 
qui ont perdu à jamais un ordre dans lequel 
il y a eu des hommes refpectables. Il faut 
aufli convenir que ce font d^s ënergumènes , 
tels que les Patouillet et les Nonotte qui ont 
enfin foulevé toute la France contre les jéfuites. 
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Plus les gens habiles de leur ordre avaient de 
crédit à la cour, plus les petits pédants de 
leurs collèges étaient impudents à la ville. 

Un de ces malheureux ne s'eft pas contenté 
d'écrire contre tous les parlements du royaume, 
du ftyle dont Guignard écrivit contre Hei\ri I F. 
Ce fou vient de faire un ouvrage contre prefque 
tous les gens de lettres illuftres , et toujours 
dans le deffein de venger dieu , qui pourtant 
femble un peu abandonner les jéfuites: il inti- 
tule fa rapfodie anti-philofophique : elle Teft bien 
en effet ; mais il pouvait l'intituler aufli antir 
humaine , anti-chrétienne, 

. Çroirait-on bien que cet énergumène, à 
l'article fanatifme ,' fait l'éloge de cette fureur 
diabolique ? il femble qu'il ait trempé fa plume 
dans l'encrier \le Ravaillac. Du moins Néron 
ne fit point l'éloge du parricide ; Alexandre VI 
ne vanta point l'empoifonnement et l'affaffi* 
nat. Les plus grands fs^iatiques déguifaient 
leurs fureurs fous le nom d'vm faint enthou- 
fiafine , d'un divin zélé ; en^n nous avons 
cimfitentemfanaticum- . 

Le monftre crie fans ceffe , Dieu, Dieu , 
Dieu! excrément de la nature humaine, dans 
la bouche de qui le nom de dieu devient 
un facrilége ; vous qui ne Tatteftez que pour 
l'offenfer, et qui vous rendez plus coupable 

L 3 



â26 ABSURDITÉ 

encore par vos calomnies , que ridicule par 
vos abfurdités ; vous , le mépris et Thorreur 
de tous les hommes raifonnables , vous pro- 
noncez le nom de dieu dans tous vos 
libelles comme des foldats qui s'enfuient en 
criant : Vive le roi ! 

Quoi ! c'eft au nom de dieu que vous 
calomniez ! Vous dites qu'un homme très- 
connu , devant qui vous n'oferiez paraître , a 
conjuré en fecret avec les prêtres d'une ville 
célèbre pour y établir le focinianifme ! Vous 
dites que ces prêtres viennent tous les foirs 
fouper chez lui , et qu ils lui fourniflent des 
arguments contre vos fottifes ! Vous en avez 
menti, mon révérend père : mentiris impudenr 
tijftmè , comme difait PqfcaL Les portes de cette 
ville font fermées avant l'heure du fouper. 
Jamais aucun prêtre de cette ville n'a foupé 
dans fon château qui en eft à deux lieues ; il 
ne vit avec aucun , il n'en connaît aucun ; c'eft 
ce que vingt mille hommes peuvent attefter. 

Vous penfez que les parlements vous pnt* 
confervé le priyilégQ de mentir , comme on die 
que les galérietos peuvent voler impunément. 

Quelle ragei vous poufle à infulter par les 
plus plattes impoftures un avocat du parle- 
ment de Paris , célèbre dans les lettres, (»} 

[*) M. SMTia. 1 



ET HORREUR. Ifl? 

fct un des premiers favants de TEurope , 
honoré des bienfaits d'une tête couronnée , 
qui par-là s'eft honorée à jamais ; (*) et un 
homme auffi illuftre par fes bienfaits que par 
fon efprit , dont la refpectable époufe eft 
parente du plus noble et du plus digne 
miniftre qu'ait eu la France, et qui a des 
enfants dignes de fon mari et d'elle ?,( **) 

Vous êtes affez lâche pour remuer le^ 
cendres de M. de Montefquieu ^ afin d'avoir 
occafion de parler de je ne fais quel brouillon 
de jéfuite irlandais nommé Routh , qu'on fut 
obligé de chaffer de fa chambre où cet intrus 
s'établiflait en député de la fuperftition et 
pour fe faire de fête, tandis que Montefquieu^ 
environné de fages , mourait en fage : jéfuite ^ 
vous infultez au mort , après qu'un jéfuite 
a ofé troubler la dernière heure du mourant , 
et vous voulez que la poftérité vous détefte 
comme le fiècle préfent vous abhorre depuii 
le Mexique jufqu'en Corfe. 

Crie encore : Dieu , Dieu , Dieu ! tu reffem- 
bleras à ce prêtre irlandais qu'on allait pendre 
pour avoir volé un calice : Voyez , difait-il , 
comme on traite les bons Kételiques qui font venus 
en France pour la rlichion ! 

Chaque fiècle , chaque nation a eu fes 
Garaffis. C'eft une chofe incompféhenfiblc 

( ♦ ) M. Diderot. ( ♦♦ ) M. Hetvitius. 

L 4 
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que cette multitude de calomnies dévotement 
vomies dans l'Europe par des bouches 
infectées qui fe difent facrées : c'eft, après 
rafTaffinat et le poifon , le crime le plus 
grand , et c'ell celui qui a été le plus 
commun. 



Fin du Pyrrhmjmt de Vhijloirc. 
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REPONSE 

A 

LA BEAUMELLE. 

LETTRE 
A M. ROQUES. 

ConfeitUr ecclèjiajiique dujirénifime landgrave 
de Hejfe - Homhourg. 

MONSIEUR, 

J E n'ai dédié à perfonnc le Siècle de 
Louis XIV ^ parce que ni la vérité , ni la liberté 
n'aiment les dédicaces , et que ces deux biens 
qui devraient appartenir au genre - humain 
n'ont befoin du fuffrage de perfonne. Mais je 
vous dédie ce fupplément , quoiqu'il foit auflS 
vrai et auffi libre que le refte de l'ouvrage. 
La raifon en eft que je fuis forcé devons appeler 
en témoignage devant l'Europe littéraire. La 
querelle dont il s'agit pourrait être bien mépri- 
fable par elle-même , comme toutes les querel- 
les, et confondue bientôt dans la foule de tant 
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de difputes littéraires , de tant de différents 
dont la mémoire fe perd avant même que la 
mémoire des combattants foit anéantie. Mais le 
rapport qui lie cette difpute aux événements du 
Siècle de Louis XIV ^ les éclairciffements que les 
lecteurs en pourront tirer pour mieux connaître 
ces temps mémorables, ferviront peut-être à la 
fauver pour quelque temps de l'oubli où les 
ouvrages polémiques femblent condamnés. 

C'eft vous , Monfieur , qui m'apprîtes le 
premier qu'un élève de Genève , nommé 
M. de la Beaumelle^ fefait réimprimer clan- 
deftinement la première édition du Siècle de 
Louis XIV à Francfort fur le Mein. 

C'eft vous qui m'apprîtes que cette édition 
fubreptice était chargée de quatre lettres de 
la Beaumelle , dans lefquelles il outrage des 
officiers de la maifon du roi de Pruffe. Votre 
probité fut furprife de la témérité avec laquelle 
cet auteur parle de plufieurs fpuverains de 
l'Europe dans fes commentaires fur le Siècle 
de Louis XIV ^ et des belles injures qu'il me 
dit dans mon propre ouvrage. Vous eûtes la 
générofité de m'en avertir, vous eûtes celle 
d'oflfrir de l'argent à fon libraire pour fuppri- 
mer ce fcandalc. 

Je fais bien que la littérature eft une 
guerre continuelle; mais je ne devais pas 
m'attendre à une pareille excuriion. Je vous 
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écrivis que je ne favais pas comment je 
m'étais attiré ces hoftilités de la part d'un 
homme que je n'avais connu à Berlin que 
pour tâcher de lui rendre fervice. Je me 
plaignis à vous de fon procédé ; vous eûtes 
la bonté de lui faire pafîer mes juftes plaintes* 
Il avait l'honneur d'être lié avec vous , parce 
qu'il s'était deftiné à Genève au miniftèrede 
votre religion ; et quoique fa conduite femblât 
le rendre peu digne de cette fonction et de votre 
amitié , vous aviez pour lui l'indulgence qu'un 
homme de votre probité compatiffante peut 
avoir pour un jeune homme qui s'égare , et 
qu'on efpère de ramener à fon devoir. 

Il faut avouer qu'il vous expofa ingénu- 
ment la raifon qui l'avait porté à l'atrocité 
que vous condamniez. Je ne puis mieux faire, 
Monfieur , que de rapporter ici une partie de 
la lettre qu'il vous écrivit il y a fix mois , 
pour juflifier" en quelque forte fa conduite. 
La voici mot pour mot : 

9» Maupertuis vient chez moi , ne me trouve 
1» pas ; je vais chez lui : il me dit qu'un jour 
1» au fouper des petits appartements, M. de 
iï Voltaire avait parlé d'une manière violente 
i> contre moi; qu'il avait dit au roi que je 
5ï parlais peu refpeâueufement de lui dany 
»» monlivre; que je traitais fa cour philofophe 
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i9 de nains et de bouffons; {a) que je le côm* 
f» parais aux petits princes allemands , et 
î» mille fauffetés de cette force. Maupertuis 
>» me confeilla d'envoyer mon livre au roi en 
n droiture , avec une lettre qu'il vit et 
j» corrigea lui-même, n 

II n'eft que trop vrai , MonCeur , que ce 
cruel procédé , trop public , de Maupertuis mon 
perjfécuteur , a été l'origine du livre fcandaleux 
de la Beaumelle ^ et a caufé des malheurs plus 
réels. Il n'eft que trop vrai que Maupertuis 
manqua au fecret qu'on doit à tout ce qui fc 
dit au fouper d'un roi. Et ce qui eft encore 
plus douloureux, c'eft qu'il, joignit la faufTeté 
à l'infidélité. Il eft faux que j'euffc averti fa 
majefté prufflenne de làvmaiîière dont la 
Beaumelle avoit ofé parler de ce mOiiafqUe et 
de fa cour , dans fon livre intitulé le Qu'en 
dirat-on^ ou Mes penfées ; je l'aurais pu et je 
l'aurais du en qualité de fon chambellan. Ce 
ne fut pas moi , ce fut un de mes camarades^ 
qui remplit ce devoir. Jofe en attefter fa 
majefté elle-même. Elle me doit cette juftice ; 
elle ne peut refufer de me la rendre. Le cham- 
bellan qui l'en avertit eft M. le marquis 
d'Argens : il l'avoue et il en fait gloire. 

( « ) Le roi de Pruffe comble les gens de lettres de bien- 
faits , par les mêmes principes que les princes d* Allemagne 
comblent de bienfaits les nains et les boufTonSi 8cc. Trait du 
Qu'en dtra't-Qn f 
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I Je n'étais que trop informé des coups 

1 qu'on me portait : courir chez un jeune 

i, étranger , chez un voyageur, chez un paflant ; 

^ lui révéler le fecret des foupers' du roi fon 

maître , me calomnier en tout ; lui rapporter 
ce qui s'était fait et dit dans mon appartement 
après le fouper ; le déguifer , Teiivenimer , 
comme il eft prouvé par le refte.de la lettre 
de la BeaumelU , c'était une- dés moindres 
manœuvres que j'avais à eflùyer. Prefquetout 
Berlin était inftruit de cette perfécution. Sa 
majefté l'ignora toujours. J'étais bien loin de 
troubler la douceur de la retraite de Poftdam , 
et d'importuner le roi notre bienfaiteur com- 
mun par des plaintes. Ce monarque fait que 
non-feulement je ne lui ai jamais dit un feul 
mot contre perfonne , mais que je n'oppofais 
. que de la douceur et de la gaieté aux duretés 
continuelles de mon ennemi. Il ne pouvait 
contenir fa haine , et jefouflErais avec patience, 
Je reftai conftamment dsTUs ma chambre fans 
en fortir que pour me rendre auprès de fa 
majefté quand elle m'appelait. Je gardai un 
profond filence fur les procédés de Maupertuis^ 
et fur les trois volimies de .la BeaumelU^ 
qu'ont produit ces procédés. - . * • • 

Dans le même temps M. de Maupertuis 
voulut opprimer M. Kœnig^ autrefois fon ami , 
et toujours le mien. M. Kœnig avait tâché , 
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ainfi que moi , d'apprivoifer fon amour-propre 
par des éloges ; il avait fait exprès le voyage 
de Berlin pour conférer amiablement avec lui 
fur une méprife dans laquelle Maupertuis 
pouvait être tombé. Il lui avait montré une 
ancienne lettre de Leibnitz , qui pouvait fervir 
à rectifier cette erreur. Quelle fut la récom- 
penfe du voyage de M. Kœnig ? fon ami , 
devenu dès-lors fon ennemi implacable , profite 
d'un aveu que M. Kœnig lui a fait avec 
candeur , pour le perdre et pour le désho- 
norer. M. Kœnig lui avait avoué que l'original 
de cette lettre de Leibnitz n'avait jamais été 
entre fes mains , et qu'il tenait la copie d'un 
citoyen de Berne, mort depuis long- temps. Que 
fait Maupertuis ? il engage adroitement le» 
puiffances les plus refpectables à faire cher- 
cher en , SuiOe cet original , qu'il fait bien 
qu'on ne trouvera pas. Ayant ainfi enchaîné à 
fes artifices la bonté même de fon maître , il 
fe fert de fon pouvoir à l'académie de Berlin, 
pour faire déclarer fauflaire un pbilofophe , 
fon ami , par un jugement folemuel ; jugement 
furpris par l'autorité ; jugement qui ne fut 
point figné par les affiliants • jugement dont 
la plupart des académiciens m'ont témoigné 
leur douleur; jugement réprouvé et abhorré 
de tous les gens de lettres. Il fait plus; il 
pouffe la vengeance jufqu'à vouloir paraître 

modéré. 
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modéré. Il demande à l'académie qu'il dirige, 
la grâce de celui qu'il fait condamner. Il fait 
plus encore; il c^fe écrire lettre fur lettre à 
madame la princefle d'Orange, pourimpofer 
filence à l'innocent qu'il perfécute et qu'il croit 
flétrir. Il le pourfuit dans fon a&le , il veut lui 
lier les mains tandis qu'il le frappe. 

J'ai l'honneur d'être de dix-huit académies , 
et je puis vous afiurer qu'il n'y a point 
d'exemple qu'aucune d'elles ait jamais été 
traitée ainfi. Toute TEurope favante applaudit 
encore à la manière dont la fociété royale de 
Londres fe comporta dans la i^imeute difpute 
entre Newton et Leihnitx. U s'agiflait de la 
plus belle découverte qu'on ai* jamais faite en 
mathématiques, La fociété royale nomma diss 
commifTaires tirés de différentes nations , qui 
examinèrent toutes les pièces pendant un an» 
L'authenticité de ces pièces fut conftatée. L« 
grand Newton^ élu prdident de la fociété royale, 
^'extorqua point en fa faveur un jugement 
qui ne devait être rendu que par le public. 
H ne fit point déclarer fon adycrfaire fauflaire ; 
il n'affecta point de demander fa grâce à la 
fociété royale , en le fefant condamner avec 
ignominie ; il ne le pourfuivit point- avec 
cruauté dans fon afile ; il n'écrivit pmnt à 
l'électricé de Hanovre pour faire ordonner k 
filence ïLeihmtz ; il ne le menaça point d'une 
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peine académique en demandant fa grâce ; il 
ne compromit point le roi d'Angleterre , il ne 
le trompa point. On ne mit que de l'exactitude , 
de la vérité , de l'évidence dans ce grand 
procès où il s'agiflait d'une véritable gloire. 
C'étaient des dieux qui difputaient à qui il 
appartenait de donner la lumière au monde. 
Mais il ne faut pas que la belette de la fable 
prétende bouleverfer le ciel et la terre pour 
un trou de lapin qu^elle a ufurpé. 

Tout Berlin , toute l'Allemagne criaient 
contre une conduite fi odieufe ; maisperfonne 
n'ofait la découvrir au roi de Pruffe ; et le 
perfécuteur triomphait en abufant des bontés 
de fon maître : j'ai été le feul qui ait ofé 
élever ma faible voix. J'ai rendu hardiment 
ce fervice à la vérité , à l'innocence , à l'aca- 
démie de Berlin , j'ofe dire à la patrie , que 
mon attachement pour le roi de Prufle avait 
rendu la mienne. J'ai feul fait parvenir les 
cris de l'Europe favante entière aux oreilles 
de fa majefté. J'en ai appelé du grand-homme 
mal informé, au grand-homme mieux informé. 
J'ai pris le parti de M. Kanig , ainfi que le 
célèbre et refpectable Wolf qm a écrit fur cette 
affaire une lettre dont j'ai l'original entre les 
mains ; la voici : 

91 II eft reconnu pour certain et très-certain 
V que la vérité eft toute entière du côté du 
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f > profefleur Kœnig , foit dans l'authenticité 
39 de la lettre de LeibrUtz ^ foit dans Tétrange 
99 jugement de Tacadémie , foit dans la 
99 prétendue découverte de fon adverfaire ^ 
99 qui ne ferait qu'un renverfement des lois 
9) de la nature, (^)fi elle n'était pas une 
51 contradiction. i9 . 

• J'ai pris le'' parti de M. Kœnig avec les 
académiciens des fciences de Paris , avec tous 
les autres , avec l'Europe littéraire. Je me fuis 
expofé par mon peu de ménagement à perdre 
les honneurs , les biens dont un grand roi me 
comblait , et fes bontés plus précieufes cent 
fois que tous ces biens et tous ces honneurs. 
J'ai rifqué la plus cruelle difgrâce auprès d'un 
monarque quim' avait arraché dans ma vieillefle 
à ma patrie , à ma famille , à mes amis , à mes 
emplois ; d'un monarque qui m'avait prévenu , 
il y a plus de quinze ans, par fes bontés 
auxquelles j'avais répondu avec enthouliafme ; 
pour qui j'avais tout quitté , tout facrifié , et 
fur qui je fondais enfin le bonheur des derniers 
jours de ma vie. Je n'ai pas balancé. 

Il m'a fallu à la fois combattre contre mon 
perfécuteur Maupertnis , et pour M. Kœnig mon 

(b) Certum ejtf quem fuod certiffimum veritatem tje ex parti 
Kœnigii , Jîve autkentuitatem fragnunti ex Utteris Leibnitaiî y 
fve judicmm fanujum académie fpectes ^ fioe pretenjam Ugem ad 
fuinam tothts tnaçhiM tendentemjji nm h Je fentradictmem is- 
Wûhferet» 
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ami , et pour moi-même. U a fallu , dans le 
temps même que l'auteur de la Vénus phyfique et 
de ces étranges lettres m'accablait , répondre 
à un livre plus mauvais encore , qu'il a fait 
compofer-^ Oui , Monfieur , c'eft lui qui a 
porté la BeaumelU à faire cette malheureufe 
édition du Siècle de Louis XIV ^ dans laquelle 
lui feul , des gens de lettres qui étaient auprès 
du roi de Prufle , n'eft pas offenfé. S'il n'avait 
pas excité la Beaumelle contre moi par une 
calomnie, ce jeune homme, à qui je n'avais 
jamais donné lieu de fe plaindre de moi, 
n'aurait point fait ce fcandaleux ouvrage. 
Mon perfécuteur a beau employer tous fes 
artifices pour faire défavouer aujourd'hui à 
la Beaumelle cette lettre dans laquelle fes manœu-' 
vres font conftatées ; lalettreexifte, Monfieur, 
entre vos mains , et j'en ai gardé foigneufement 
la copie authentique, tranfcrite par vous-même. 
Cette lettre qui fert à convaincre Maupertuis 
d'infidélité envers fon maître, et de calomnie 
envers moi; cette lettre, dis-je , eft encore 
plus reconnue que celle de Leibtùtz , qui a 
fervi à manifefter les erreurs de fon amour- 
propre à la face de tout le monde. 

Il peut faire déclarer fauflaire qui il voudra 
dans une affemblée de fon académie ; il fera 
déclaré injufle par tout le public. Il verra que 
dans la littérature on ne réuflît point par les 
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Ibuterrains de la fraude , comme il a dû voir 
qu'on ne fubjugue point les efpritspar la hauteur 
et la violence; qu'il ne faut dans les écrits que 
de la raifon , et dans la fociété que de la 
douceur ; qu'enfin la vérité , quoique peu 
circonfpecte par cela même qu'elle eftla vérité, 
la candeur bien que trop fimple , l'innocence 
fans politique confondent tôt ou tard Terreur, 
le manège , la violence, La Beaumelle , qui eft 
jeune encore , apprendra à fés dépens à ne 
plus faire fervir fon amour-propre imprudent 
et fans pudeur , à Tamour-propre artificieux 
d'un autre. Je m'adrefle, comme M. Kœmg^ 
au public , juge fouverain des ouvrages et des 
hommes. Ce public détefte l'oppreffeur , fe 
moque de Tabfurde , plaint le malheureux , 
et aime la vérité. 

P. S. Vous m'apprenez , Monfieur , par vos 
lettres, qviclaBeansnellepromtt de me pourfuivre 
. jufqu'aux enfef s. Il eft bien le maître d'y aller 
quand il voudra. Vous me faites entendre que 
pour mieux mériter fon git^ , il imprimera contre 
moi beaucoup de chofes perfonnelles , fi je 
réfute les commentaires qu'il a imprimés fur le 
Siècle de Louis XIV* Vous m'avouerez que c'eft 
un beau procédé d'Imprimer trois volumes 
d'injures , d'impoftures contre un homme , et 
de lui dire enfuitç : Si vous ofez vous défendre, 
je vous calomnierai encore. 



14a REPONSE A LA BEAUMELLE. 

Vous me rapportez , Monfieur , dans votre 
lettre du s s mars , que la manière dont il s'y 
prendra ne pourra que me faire beaucoup de peine ; 
et quand il aurait tout le tort du monde ^ le publie 
fie s'en informera pas , et rira à bon compte. 

Sachez , Monfieur ^ que le public peut rire 
d'un homme heureux et avantageux qui dit, 
ou fait , ou écrit des fottifes , mais qu'il ne rit 
point d'un homme infortuné et perfccuté, La 
Beaumelle peut réimprimer tout ce qu'on a 
écrit contre moi dans plus de cinquante volu- 
mes ; cela lui procurera peu de profit et peu 
de rieurs. Je vous réponds que fes nouveaux 
chef- d'oeuvres ne me feront aucune peine. Je 
lui donne une pleine liberté. Je crois bien 
que la Beaumelle eft un écrivain à faire rire : 
mais fi l'auteur de la Spectatrice danoife ^ du 
Qu'en dira-t-m ou de Mes penfées , qui a outragé 
tant de fouverains et de particuliers avec une 
infolence fi brutale , et qui n'eft impuni que 
par l'excès du mépris qu'on a pour lui, penfe 
devenir un homme plaifant , il m'étonnera 
beaucoup. Il s'agit à préfent du Siècle de 
Louis XIV. Il faut voir qui a raifon de la 
Beaumelle ou de moi , et c'eft de quoi les lecteurs 
pourront juger. 

Fin de la Réponfe à la Beaumelle. 
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A-iES éditions nombreufes d'un livre dans fa 
nouveauté ne prouvent jamais que la curiofité 
du public , et non le mérite de l'ouvrage. 
JL'auteur du Siècle de Louis XIV fentait tout 
ce qui manquait à ce monument qu'il avait 
voulu élever à Thonneur de fa nation. U 
ferait incomparablement moins indigne de la 
France , s'il avait été achevé dans fon fein; 
mais on fait quels engagements et quel attache- 
ment d'un côté , quelles bontés prévenantes 
de l'autre, avaient arraché l'auteur à fa patrie. 
Parvenu à un âge aflez avancé , éprouvant , 
par des maladies continuelles, une décrépi- 
tude prématurée , et craignant d'être prévenu 
par la mort , il hafarda enfin , au commence- 
ment de l'année 1 75» , de livrer au public la 
faible efquiffè du Siècle de Louis XIV -, dans 
Mélanges hijï. Tome I. *n 
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refpérance que cet ouvrage engagerait les gens 
de lettres , et les hommes inftruits des affaires 
publiques , à lui fournir de nouvelles couleurs 
pour achever le tableau* Il ne s'eft pas trompé 
dans fon attente. Il a reçu des inftructions de 
toutes parts ; et il s'eft trouvé en état , dans 
l'efpace d'une année , de donner une meilleure 
forme à fon ouvrage. Il a tout retouché , 
jufqu'au ftyle. La même impartialité reconnue 
règne dans le livre , mais avec une attention 
beaucoup plus fcrupuleufe. Il eft permis à 
Tauteur de le dire , parce qu'il eft permis d'an- 
noncer qu'ion s'eft acquitté d'un devoir indif- 
penfable. On a rempli ce devoir, à l'égard du 
cardinal Mazarin^ dans la nouvelle édition. 
Voici comment on s'exprime fur ce miniftre. 

99 Le grand-homme d'£tat eft celui dont 
99 il refte de grands monuments utiles à la 
99 patrie : le monument qui immortalité le 
t9 cardinal Mazarin eft l'acquifition del' Alface. 
99 II donna cette province à la France dans le 
99 temps que le royaume était déchaîné contre 
51 lui ; et , par une fatalité fingulière , il lui 
I) fit plus de bien lorfqu'il était perfécuté , 
«9 que dans la tranquillité d'une puiiTance 
>> abfolue. 9» 

On prie le lecteur de jeter les yeux fur tout 
ce qui concerne la paix de Ryfvick dans cette 
nouvelle édition, lafeizlequ'onpuiffeconfulter; 
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c'^eftun morceau très -utile tiré des mémoires 
manufcrits de M. de Torci. Ces mémoires 
démentent formellement ce que tant d'hifto- 
riens , tant d'hommes d'Etat et milord 
Boîingbroke lui-même avaient cru, que le 
miniftère deVerfailles avait dès-lors dévoré en 
idée la fucceflion du royaume d'Efpagne ; et 
tien ne répand plus de jour fur les affaires du 
temps , fur la politique et fur Tefprit du confeil 
-de Louis XIV. 

On voit quels fervices rendit le maréchal 
d^Harcourt dans la grande crife de TEfpagne , 
lorfque l'Europe en alarmes attendait d'un 
mot de Charles II mourant , quel ferait le 
fucceffeur de tant d'Etats. De nouvelles 
anecdotes font ainfi femées dans tous les 
chapitres. 

On en trouve au fécond volume fur l'homme 
au ma/que de fer ; mais les morceaux les plus 
curieux fans contredit , et les plus dignes de 
la poftérité , font deux mémoires de la propre 
main de Louis XIV. Le chapitre du Gouver- 
nement m^meur eft très-augmenté ; c'eft là qu'on 
voit d'un coup d'ceil ce qu'était la France avant 
Louis XIV , ce qu'elle a été par lui et depuis 
lui. Les matériaux feuls de ce chapitre font 
connaître la nation et le monarque. Il n'y a 
nul mérite à les avoir mis en oeuvre ; mais 
c'eft un grand bonheur d'avoir pu les recueillir, 

N * 
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Le dernier chapitre contient cinquante - fix 
articles nouveaux concernant les écrivains 
qui ont fleuri dans le fiècle de Louis XIV , et 
dont plufieurs l'ont illuftré. Il a fallu que 
l'auteur fît venir de loin la plupart de leurs 
ouvrages , qu'il les parcourût , qu'il tâchât 
d'en faifir l'efprit , et qu'il refferrât dans les 
bornes les plus étroites ce qu'il a cru devoir 
penfer d'eux, d'après les plus favants hommes. 
Ainfi deux lignes ont coûté quelquefois quinze 
jours de lecture. L'auteur, quoique très- 
malade, a travaillé fans relâche une année 
entière à ces deux feuls petits volumes , dans 
lefquels il a tâché de renfermer tout ce qui 
«'eft fait et s'eft écrit de plus remarquable 
dans l'efpace de cent années. L'amour feul 
de la patrie et de la vérité l'a foutenu dans un 
travail d'autant plus pénible qu'il paraît moins 
l'être. Tous les honnjêtes gens de France et 
des pays étrangers lui en ont fu gré ; et même 
en Angleterre les efprits fermes ;, dont cette 
nation philofophe et guerrière abonde , ont 
tous avoué que l'auteur n'avait été ni flatteur 
ni fatirique. Ils l'ont regardé comme un 
concitoyen de tous les peuples. Ils ont 
reconnu dans Louis XIV ^ non pas un des 
plus grands-hommes , mais un àts plus grands 
rois ; dans fon gouvernement , une conduite 
îçrmp , noble et fuivie , quoique mêlée à,ç 
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fautes; dans fa cour, le modèle de lapolitefle, 
du bon goût et de la grandeur , avec trop 
d'adulation ; dans fa nation , les moeurs les 
plus fociables, la culture des arts et des belles- 
lettres poufTée au plus haut point , Tintelli- 
gence du commerce , un courage digne de 
combattre les Anglais , puifque rien n'a pu 
rabattre , et des fentiments de hauteur et de 
générofité qu'un peuple libre doit admirer 
dans un peuple qui ne Teft pas. Il fallait 
détruire des préjugés de cent années, d'autant 
plus forts que le célèbre Addijfon et le chevalier 
Steele , injuftes en ce feul point , les avaient 
enracinés ; et l'auteur les a détruits, du moins 
s'il en croit ce qu'on lui mande. Il n'a plus 
rien à fouhaiter , s'il a obte'nu de la nation 
qui a produit Marlborough , Newton et Fope , 
du refpect pour le génie de la France. 

Mais tandis que le libraire de M. de Voltaire 
travaillait à cette édition nouvelle et û fupé- 
rieure aux autres , il arriva qu'un jeune 
homme élevé à Genève , qui commence à 
être connu dans la littérature , ayant parfFé à 
Berlin , et s'étant enfuite arrêté à Francfort , 
y travailla à une édition clandeftine d'après 
la première , quoiqu'il fût public que le 
libraire Walther , en vertu de fes droits , en 
préparait une nouvelle incomparablement 
plus ample et plus utile. 

N 3 



l5o SUPPLEMENT 

C'était violer dans l'Empire le privilège; 
impérial. On avait vu jufqu à préfent des 
libraires ravir aux auteurs le fruit de leurs 
travaux en contrefefant leurs ouvrages ; mais 
on n'avait point vu d'homme de lettres exercer 
cette piraterie. Il vendit quinze ducats à la 
veuve Knock et EJlinger de Francfort les lettres 
et les remarques dont il enrichiflait cette édition, 
frauduleufe. 

Le public , qui ne pouvait être inftruit de 
cette prévarication , voit une nouvelle édition 
avec des remarques par M. L. B, ; il efi frappé 
de Tair d'autorité avec lequel ce M. X. B. 
donne fes décifions. Il croit que c'eft quelque 
homme d'Etat , ou quelque favant profond 
dans rhiftoire ; il ne peut deviner que c'eft 
l'éditeur des lettres de madame de Maintenons . 
l'auteur de la Spectatrice danoije , l'auteur dç , 
Mes penfées^ ou du Qu'en dira-t-on* Ce grand . 
écrivain fait bien de l'honneur à l'auteur du 
Siècle de Louis XIV ; il le traite comme tous 
les potentats de l'Europe ; il le condamne et 
l'inflmit. Il aurait dû feulement faire quelques 
petits changements dans fes beaux commen- 
taires , comme il changeait pour le bien de la 
chrétienté des feuillets de fon chef-d'œuvre du 
Qu'eii dira-t-on , dans toutes les grandes villes 
*oà il palTait. Il fubfiituait de province en 
province un feuillet à un autre; il mettait à la 
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tête de Mespenfées cinquième , fixième édition. 
Il difait fon avis , dans une page nouvelle , 
du pays dont il venait de fortir , et parlait de 
tous les princes de la manière la plus flatteufe ; 
car il leur fuppofait à tous la plus grande 
clémence. 

Etait-il hors de Saxe ? il imprimait ( page 
392) fai vu à Dr ef de un roi ...un minijïre . . ; 
un héritier . . . une princ^e ...un peuple .... Les 
épithètes fuivent en lettres initiales , et la 
lecture en fait frémir. Etait-il hors de Berlin ? 
il imprimait (page 844) Prédiction... laFruffe... 
et ( p. 2 3o ) desjoldats qu'une barbare dijciplint 
dépouille de tout fentiment d'^hormeur , à qui on 
fait hoir une vie qu^on les force à confeîver , dont 
les crimes font impunis^ 8cc. et dans le même 
article, ce judicieux auteur dit que Vinhumanitè 
des châtiments fait périr ces hommes ( impunis ) 
dans Vétijie , ou languir par des defcentes. 

A peine eft-il hors de Gotha qu'il dit ; 
(p. 1 08 ) J« voudrais bien f avoir de quel droit 
de petits princes , un due de Gotha , par exemple^ ^ 
vendent aux grands lefang de leurs fujets. 

S'il part de Suiffe, il outrage (p. 3oo ) les 
Sinners^lesSteigers^ les Vattevilles M^ Diesbachs^ 
en les nommant par leur nom. 

Se croit-il hors d'état de voyager en Angle- 
terre ? il dit (p. 2 58 ) que milord Bath ferait 
déshonoré en France. A-t-il quitté la Hollande? 

N 4 



l5a SUPPLEMENT 

il infère ( p. 979) que bientôt la Hollatuie nt 
fera bonne qu'à être Jubmergée , quand lejlathou" 
dtratfera bien établi. 

£ft-il loin de la France ? ildit (p. 3o8 ) que 
le dejpotijme y a éteint juf qu'au nom de vertu* 
Mais dès qu'il veut venir à Paris , il ôte cette 
page , et il met dans, une autre que le lieute- 
nant de police eft un Mejfala^ et il efpère que 
Mejfala protégera les Jionnêtes gens qui 
penfent. 

' Voilà donc ce que ce pcrfonnage appelle 
Mes penfées , et ce qu'on a lu avec la curiofité 
et les fentiments que cette noble hardielTe doit 
infpirer. Pour rendre fes autres penfées meil- 
leures ^ il Les a prifes par-tout. Il butine des 
idées comme il a butiné des lettres ; mais il 
défigure un peu ce qu'il touche. Rapporte-t-il 
«ne dépêche du cardinal de. Richelieu f il lui 
fait dire une fottife. II prétend que le cardinal 
de Richelieu a écrit : Le roi a changé detnimfire , 
itfon minijtre de maxime. Il ne fent pas que ce 
n'efl point le nouveau miniftre» le cardinal 
de Richelieu lui-même , qui a changé. Il y a 
dans la lettre :. Le roi a changé de minijtre ^ et le 
€07ifeil de maxime. Voilà des paroles d'un grand 
fens ; mais de la manière dont il les cite, elles, 
n'en ont aucun. 

U défigure de la même façon des vers de la 
tragédie de Rome fauvée , en leur ûibAituant 
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-les liens ^ car ce galant homme efi auffipoëte, 
ou du moins il veut faire des vers. 

Il y a pourtant quelques penfées dans fon 
livre qui font à lui , et qui ne peuvent être 
qu'à lui : par exemple , il donne des confeils 
à un jeune courtifan pour fe conduire avec 
vertu, et il lui dit : (p. S8 ) Le mérite parvient 
à la cour par la hajjiffe , et le métalent par 
V effronterie. Rampez done effiontément. On ne 
faurait donner uu confeil plus honnête. 

Il avait entendu à Paris au théâtre ces vers 
dans la bouche de Cicéron ; 

La même fermeté dans les cœurs des mortels 
Forme tes grands héros et les grands. CFimineb. 
Qui du crime à la terre a domié les exemplesi^ 
S'il eût aimé la gloire , eût mérité des tem.ples* 
Catilina lui-m.émef à tant d'horreurs inilruit« 
£ût été Scipion, £ je Ta vais conduit. 
Je réponds de Céfar-, il eft l'appui de Rome : 
J'y vois plus d'un Sylta, maisj'y vois un grand-homme. 

Voici comme l'auteur de Mes peiijées s'appro- 
prie ces vers dans fa profe ; (p. 79) Une 
république fondée par Cartouche aurait eu de p lui 
Jages lois que la république de Solon, Ce font les 
mêmes qualités qui font les grands héros et les 
gxands ciiminels ; et Vâme du grand Cmdé 
rtffemblait à celle de Cartouche, 

Il y a dans ce petit recueil vingt maximes 
pareilles. £lles caractérifent une âme qui u'eft 
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pas celle du grand Condé : et ce qui eft rare , 
c'eft Pair de maître avec lequel ce monfîeur 
ofe dire ce que les Clarendon et les de Thou 
n'auraient exprimé qu'avec défiance , ou 
plutôt ce qu'ils n'auraient jamais dit. Donnez- 
moi , dit-il , (p. a 5 ) un Stuart qui ait Vâme de 
Cromwell , et je le ferai roi d'Angleterre. Vous 
le ferez roi d'Angleterre ? vous ! quel fefeur 
de monarques ! Le fou du roi Jacques I s'étant 
un jour aflîs fur le trône , on lui demanda : 
Que fais-tu là , maraud ? il répondit : Je 
règne. L'auteur de Mes penfées fait plus , il 
fait régner. C'eft ce modefte et fage écrivain , 
ce grand politique , ce précepteur du genre- 
humain , qui , pour l'inftruction publique , 
a donné l'édition du Siècle de Louis XIV. 

Comme avec une imagination fi brillante , 
il pourrait favoir quelque chofe de l'hiftoire , 
il ne ferait pas impoiTible qu'il eût en effet 
critiqué à propos quelque fauffe date, quelque 
méprife dans les faits ; mais point. Son génie 
ne lui a pas permis de s'abaiffer à ces détails. 
C'eft la Beaumelle qui daigne enfeigner la 
langue françaife à Voltaire ; c'eft la Beaumelle 
qui décide far les auteurs ; c'eft la Beaumelle 
qui fe mêle de condamner Louis XIV; c'eft la 
Beaumelle qui dit qu*onfegâte àPoJldam; c'eft 
la Beaumelle qui, fans daigner jamais apporter 
la moindre raifon de fes décifions , parle avec 
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la même modefiie que s'il avait un roi 
d'Angleterre à faire. 

Il règle les rangs des rois. Il dit que le roi 
de Sardaigne ne cédera jamais le pas au roi 
de France. Quelquefois il condamne en un 
feul mot. Par exemple , l'auteur du Siècle de 
Louis XIV dit que la France , depuis la mort 
de François //, avait toujours été déchirée par 
des guerres civiles , ou troublée par des 
factions ; et le favant la Beaumelle demande 
quand ? Voilà un excellent critique en hiftoire. 
Il ignore les horribles guerres civiles fous 
Charles IX , Henri III, Henri IV, et les 
factions qui marquèrent toutes les années du 
règne de Louis XIIL 

Ceci eji bon , dit-il ; cela efi médiocre ; cette 
phrafe ejl mauvaije. Il dit en un endroit que 
r auteur du Siècle écrit comme un clerc de 
procureur. L'auteur du Siècle lui aurait eu 
plus d'obligation des inilructions hifioriques 
qu'il devait attendre d'un homme qui prend 
la peine de contrefaire fon livre en Tenri- 
chiffant de notes. L'auteur était en eflFet 
ton\bé dans des méprifes conûdérables. II. 
était bien difficile que, n'ayant alors pour 
tout fecours que fes mémoires qu'il avait 
apportés de France, il ne fe fût pas trompé 
quelquefois* Toutes le& erreurs qu'il a 
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reconnues , et dont des hoinmes refpectables 
ont eu la bonté de l'avertir , ont été foigneu- 
{isment corrigées dans les éditions nouvelles 
de 1753. Mais la Beaumelle s^eft bien donné 
de garde d^en relever aucune. Où aurait-il 
appris à les démêler , lui qui ne fait pas 
feulement que le fameux prince d'Orange, 
Guillaume lll^ fut créé ftathouder, après avoir 
été nommé capitaine et amiral général? lui 
qui ignore l'ancien droit qu'avait l'empereur 
fur la ville de Bamberg^ droit qui tire fon 
origine des conventions faites avec les papes 
dans le temps qu'ils avaient la principauté 
de Bamberg, principauté qu'ils échangèrent 
depuis pour celle de Bénévent. Sait-il mieux 
l'hiftoire du temps que l'hiftoire ancienne , 
<{tiand dans une de fes remarques il dit que 
Tentreprife , en faveur du prétendant en 1 7 44, 
a eu les fuites les plus heureufes ? tout le 
monde fait à quel point elle fut inutile. Le 
maréchal de Saxe qui devait la conduire 
rentra dans le port ; et il n'y eut de diverfion 
opérée par le prince Edouard , que lorfqu'il 
pafFa feul en Ecofle en 1745^ fans confeil, 
fans fecours, et affilée de fon feul courage. 

Plus il eft ignorant y plus il parle en maître; 
et plus il parle en maître , fans alléguer de 
raifons , moins il mérite qu'on lui réponde 
directement : mais comme on doit avoir pour 
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le public le tefpect de Pindruire , et de lui 
préfenter les autorités fur lefquejles les plus 
importantes et les plus curieufes vérités de 
cet eflai hiftorique font fondées ,' on prendra 
occafion des bévues de la Beaumelle pour dire 
ici des chofes utiles. Ce qu'il y a de plus vil 
peut fervir à quelques ufages. 

On parlera d'abord du célèbre teftament du 
roi d'Efpagne Charles IL II s'agit de prouver 
que la cour de Verfailles n^ eut pas la moindre 
part, et qu'elle n'avait jamais fongé à la 
fucceffion entière de cette monarchie. L'auteur 
du Sîicle cite M. le marquis de Tord alors 
miniftre en France. D attefte le témoignage 
authentique de ce fecrétaire d'Etat ; un la 
Beaumelle nie ce témoignage ; il demande où 
il efi. On répond non à lui, mais à tous les 
lecteurs, que ce témoigiiage fe trouve dans 
les mémoires manufcrits de M. de Torci , 
lefquels font entre les mains de fa famille. 
On ne les confiera pas à la Beaumelle fans 
doute ; mais ce manufcrit eft affez- connu. 
Un autre témoignage du marquis de Torci 
fe trouve encore écrit de fa main à la marge 
de rhiftoire italienne de Louis XIV par le 
comté 0/^îVri, imprimée à Rome-, et de laquelle 
la Beaumelle n'a jamais entendu parler. Cet 
ouvrage eft extrêmement rare. Le cardinal 
de Polignac étant à Rome eut le crédit de Je 
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faire fupprimcr. M. de' Voltaire procura la 
lecture de fon exemplaire à M. le marquis de 
TarcL Ottieri , comme tous les hiftoriens , 
imputait à Louis XIV le deflein de rompre le 
traité de partage , et de faire tomber dans fa 
maifon toute la monarchie d'Efpagne. M. de 
Torci réfute en peu de mots cette erreur fi 
accréditée, et dit expreffément que Louis XIV 
n'y a jamais penfé. Ce volume du comte Oitieri^ 
précieux par fa rareté et plus encore par la 
note du marquis de Torci , a été donné par 
M. de Voltaire à M. le maréchal de Richelieu ^, 
qui le conferve dans fa bibliothèque. 

Il faut difiinguer les erreurs dans les hif- 
toriens. Une faufle date , un nom pour un 
autre, ne font que des matières pour un 
errata. Si d^ailleurs le corps de l'ouvrage eft 
vrai , fi les intérêts , les motifs , les événe- 
ments font développés avec fidélité , c'eft alors 
une ftatue bien faite à laquelle on peut repro- 
cher quelque pli négligé à la draperie. 

On pourrait à toute force pardonner à 
rhiftorien de Limiers d'avoir fait affilier au 
grand confeil qui fe tint à Verfailles , au 
fujet du tefiament de Charles II , madame de' 
Maintenon qui n'y entra jamais , et M. de 
Pompone qui était mort : mais ce qu'on ne peut 
pardonner , c'eft l'ignorance des deux traités 
de partage; c'eft d'avoir fuppofé que le roi 
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d^ Angleterre avait engagé Charles II à faire 
un teftament en faveur du prince de Bavière ; 
c^'eft d'avoir imaginé que Louis XIV avait 
enfuite envoyé un autre teilament à figner 
au roi d'Efpagne en faveur du duc éC Anjou* 
Il n'eft pas permis de fe tromper fur une 
révolution fi grande, fi importante, dévenue 
la bafe d'un nouveau fyftèmc de l'Europe, 
L'auteur du Siècle eft , de tous les hiftoriens 
qui ont parlé de cet événement , le premier 
qui ait fu et qui ait dit la vérité. 
, Que le père Daniel , dans fes abrégés chro* 
nologiques de Louis XIII et de Louis XIV , fe 
trompe fur quelques noms , fur la pofition de 
quelques villes ; qu'il prenne l'entrée de quel- 
ques troupes dans une ville ouverte pour un 
fiége , ces légères fautes ne font prefque rien ^ 
parce qu'il importe peu à la poftérité qu'on 
ait eu tort ou raifon dans des petits faits qui 
font perdus pour elle. Mais on ne peut fouffrir 
les déguifemexits avec lefquels il raconte les 
batailles importantes , ni furtout fon affecta- 
tion de n'étaler que des combats qui , après 
tout , ne font que des cbofes fort communes , 
dans les fafles d'un fiècle mémorable par tant 
d'autres endroits finguliers. C'eft ce qu^on lui 
reproche dans fa grande hifioire. Il aurait 
du approfondir les lois , les ufages , le com- 
merce , les arts , parler de tout en philofophe : 
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il ne Ta pas fait ; et quoique fon hiftoire de 
France, foit la meilleure de toutes , notre 
hiftoire refte encore à faire. 

On ennoblira encore ici l'humiliation où 
Ton defcénd de parler d'un tel critique , en 
rendant compte d'une autre anecdote très- 
importante. Cette particularité ne fe trouve 
que dans l'édition du Siècle de 1753. On y 
voit par quel motif Louis XIV reconnut le 
fils de Jacques II pour roi en 1 7 o i . L'auteur 
du Sitcle avoue feulement , dans toutes les 
premières éditions , que plufieurs membres du 
parlement d'Angleterre lui ont dit que , fans 
cette démarche de Louis XIV ^ le parlement 
n'aurait peut-être point pris parti dans la 
guerre de la fucceDTion. Notre la Beaumelle 
demande qui font ces membres du parlement T 
plufieurs autres membres , dit-il , et tous les hijto- 
riens m'ont ajfuré le contraire. 

Vous , jeune homme, qui n'avez jamais été 
à Londres , qui n'avez pu vous informer de ce 
fait , puifque l'auteur du Siècle eft le premier 
qui l'ait fait connaître , vous ofez dire que des 
pairs d'Angleterre vous en ont parlé ! vous 
ofez dire que cette anecdote eft difcutée dans 
tous les autres hiftoriens ! Apprenez de qui 
l'auteur la tient: de milord Bolingbrocke , qu il 
a fréquenté pendant plufieurs années ; et ce 
que milord Bolingbrocke lui en avait toujours 

dit 
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dît , fc trouve confirmé aujourd'hui par fes 
lettres hijtoriques qui viennent de paraître. Il 
n'y a qu'à lire les pages i58 et iSg de fori 
tome fécond, C'eft là qu'on verra comment, 
par un accord heureux , on peut concilier ce 
que MM. de Torci et Boîinghrocke ont dit tant 
de fois , et ce qui eft très-vrai, que ce furent 
des femmes à qui le prétendant dut la confo- 
latlon d'être reconnu roi par Louis XIV, 
Milord Bolingbroke ne favait cette anecdote 
que confufémcnt , et M. de T'orci en était 
inftruit dans le plus grand détail et avec la 
îplu« grande certitude. Milord Boîinghrocke dit 
dans fes letttes que des intrigues de femmes 
déterminèrent Louis XIV ; mai^ quelles étaient 
ces femmes? Ce fut la propre veuve du roi 
Jacques , la mère du prétendant , qui vint en 
larmes conjurer Louis XIV de ne pas refufer 
de vains honneurs au fils d'un roi qu'il avait 
protégé , et qu'il avait toujours reconnu pour 
roi , même après le traité de Ryfvick , fans 
que Guillaume III s'en fût offenfé. Elle lui 
demanda cette grâce au nom de fa magna- 
nimité et de fa gloire ; et le roi céda à ces 
deux noms qui pouvaient fur lui plus que tout 
le confeil. C'eft-là ce que milord Bolingbroke 
ne favait pas, et ce qui fe trouve dans la 
nouvelle édition du Sièe^^ parmi d'autres faits 
auffi curieux que véritables. 

Mélanges h/Ji. Tome L . ^^* O 
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La Beaumtlle peut encore porter Ion igno- 
rance téméraire jufqu'à dire , que les petites 
querelles de la ducheiTe de Marlbarough et de 
miladi Masham , n'influèrent en rien fur le$ 
affaires ; ce conte , dit-il , eft pris de VAntima- 
chiavel , et n'en ejl pas le meilleur endroit. Ce 
conte eft une vérité reconnue de toute l'Angle- 
terre , que madame la ducheffe de Marlborougk 
avoua elle - même plufieurs fois à M. de 
Voltaire , et qu'elle a confirmé depuis dans fes 
mémoires. Ce conte n eft point tiré de VAnti" 
machiavel ^ que fon illufire auteur ne compofa 
qu'en 1739. M. de Tt^/^âir^ avait déjà quelques 
années auparavant pouffé le Siècle de Lotus XIV 
jufqu'à la bataille de Turin , et fon manufcrit 
était entre les mains du roi de Pruffe dès 
l'année lySy. Ce manufcrit était la fuite 
d'une Hiftoire univerfelle, depuis Charlemagne^ 
écrite dans le même goût et dans le même 
efprit. On lui en a volé la partie intéreffante ; 
et fi la Beaumelle hit où elle eft, M. de Voltaire 
lui en donnera plus de quinze ducats. 

Pour continuer à rendre ce mémoire 
inftructif , et pour nourrir l'ignorante féche- 
reffe des remarques d'un jeune homme qui 
ofe cenfurer une hiftoire fans rapporter un 
feul fait , fans ^alléguer la moindre probabilité 
fur quoi que ce puilTe.être; paflbns à l'homme 
au ma/que de fer ^ et examinons , avec les 
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lecteurs férieux et attentifs , la plus fingulièrc 
et la plus étonnante anecdote qui foit dans 
aucune hiftoire. 

L'auteur du Siècle dit que tous les hiftôriens 
de Louis XIV ont ignoré ce fait, et il a affuré 
ment raifon. La Beaumelle répond , avec fa 
prudence ordinaire , les Mémoires de Verje en 
mit parlé. Voici ce qu'on pourrait lui répliquer. 

Premièrement , mon ouvrage était fait en 
partie long-temps avant les Mémoires de Ferfe 
qui n'ont paru qu'en 1745. En fécond lieu , 
il n'appartient qu'à vous de citer, parmi fcs 
hiftôriens, un libelle qui eft auffiobfcur, et 
prefque auffi méprifable que votre Qu'en dira- 
t'On ; un libelle où il y a auffi peu de vérité 
que dans vos ouvrages , où la plupart des 
rois font infultés, où les événements' font 
déguifés ainfi que les noms propres. 

Le hafard fait tomber ce livre entre mes 
mains dans ce moment même. Je trouve qu'en 
effet il y eft parlé de l'homme au mafquedefer. 
L'auteur , à l'exemple de tous les auteurs de 
ces fortes d'ouvrages , mêle dans cette aven- 
ture beaucoup de menfonges à un peu de 
vérité : il dit que le duc d'Orléans régent 
de France, qu'il appelle AH-Omajou^ alla, 
quelque temps avant fa mort, voir, à la baftille, 
ce fameux et inconnu prifonnier. Tout Paris 
fait' qu'ail eft faux que le duc d'Orléans lui ait 

O 2 
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jamais fait une vifite à la baflille. Il dit que ce 
prifonnicr était le comte de Vtrmandois qu'il 
appelle Giafer , et il prétend que ce comte de 
Vermandois, fils légitimé de Louis XIV et de 
la duchefle de la Voilure y fut dérobé à la conv 
xiaifTance des. hommes par fon propre père^ et 
conduit en prifonavecunmafquefur le vifage 
^dans le temps qu'on le fit pafler pour mort. Il 
tlit que ce fut pour le punir d'un foufflet que 
ce prince avait donné à monfeigneur le dauo 
phin. Comment peut>on imprimer une fable 
aufli groffiére ? Ne faitron pas qpe le comte de 
Vermandûis mourut de la. petite vérole au camp 
devant Dixmude en 1 683 ? Le dauphin avait 
alors vingt-deux ans : on ne donne de&foufflets 
IL un dauphin à aucun âge ; et c'eft en donner 
un bien terrible au fens commun et à la véritév 
que de rapporter de pareils contes. D^ailleurâ^ 
]£ prifonnier au mqfque de fer étaitn^orten 17 04; 
et l'auteur des Mémoires de Perfe. le fait vivise 
jurqu'àla fin de 1.7 2.1. 

J'avoue que je fuis furpris de trouver dans 
ces Mémoires de Perfe une anecdote qm eft très«- 
\traie paiini. tant de fauffetés. J'avais appris 
cette anecdote Tannée pafîée t c'eft celle de 
Taffiette d'argent et du pêcheur , laquelle eft 
InCérée dans mes éditions de Drefdé et de Paris 
de 17,53.. Elle a été racontée fouvent par 
i/L. Rioujfe^ ancien commiflairejdes- guerres k 
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Cannes. Il avait vu ce prifonnier dans fa 
jeuneffe , quand on le transféra de Tîle Sainte- 
Marguerite à Paris. Il était en vie Tannéd 
paflée, et peut-être vit-il eucorc. Les aventures 
de ce prifonnier d'Etat font publiques dans 
tout le pays , et M. le marquis d*Àrgens , dont 
la probité eft connue, a entendu il y a long- 
temps y de M, Riouffe , et des hommes les plus 
confidérables de £a pro-vince, le fait dont je 
parle- 
On veut favoir le nom du médecin de la 
baftille que j'ai dit avoir traité fouvent cet 
étrange prifonnier. On peut s'en informer à 
M. McrrfolaH^ gendre de ce médecin, et qui a 
été long-temps chirurgien <le M. le maréchal 
de Richelieu.. 

ftufieurs perfonnes enfin me demandent 
tous les jours quel était ce captif fi illuftre et fi 
ignoré. Je ne fuis qu'hiftorien , je ne fuis 
point devin. Ce n'était pas certainement le 
comte de Vermandois ;. ce n'était pas le duc de 
Beauforty qui ne difparut qu'au fiége de Candie, 
et dont on ne put diftinguer le corps dont les 
Turcs avaient coupé la tête. M, de Chamillart 
difait quelquefois ^ pour fe débarraffer des 
queflions preifantes du dernier maréchal de 
Ui Feuillûde et de M. de Caumartin^ que c'était un 
homme qui avait tous les fecrets de M. Fouquet. Il 
«kVQUaitdonc ,.au moins par-là ,. que cet inconnu 
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avait été enlevé quelque temps après la mort 
du cardinal Mazarm. Or pourquoi des précau- 
tions fiinouies pour un confident de M . Fouquet , 
pour un fubalteme ? Qu'on fonge qu'il ne 
difparut en ce temps-là aucun homme confidé-» 
rable. Il eft donc clair que c'était un prifonnier 
de la plus grande importance , dont la deftinée 
avait toujours été fecrète. C'eft tout ce qu'il eft 
permis de conjecturer. 

Le critique , . fans rien approfondir , fc 
contente de mettre en note oui dire. Mais une 
grande partie de l'hiftoire n'eft fondée que fur 
des oui-dire raffemblés et comparés. Aucun 
hiftorien, quel qu'il foit, n'a tout vu. Le nombre 
et la force des témoignages forment une pro- 
babilité plus ou moins grande. L'hiftoire de 
l'homme au majque de ftr n'eft pas démontrée 
comme une propofition d'Euclide; mais le grand 
nombre des témoignages qui la confirment, 
celui des vieillards qui en ont entendu parler 
aux miniftres , la rendent plus authentique 
pour nous , qu'aucun fait particulier des quatre 
cents premières années de l'hiftoire romaine. 

Le critique me reproche d' a£Fecter fur d' autres 
points, de citer des autorités refpectables, entre 
autres celle du catdinal de Fleuri^ comme fi 
j'éiais un jeune homme ébloui de la grandeur» 
La familiarité avec les puiflants de ce monde eft 
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une vanité) et il faut être bien faible pour en 
faire gloire. 

Vous (Jites , pour infirmer le témoignage du 
cardinal de Fleuri , qu'il ne m'aimait pas ; cela 
peut être : aufli n'ai-je point dit qu'il m'aimât. 
J'aurais plus volontiers fait ma cour au favant 
abbé de FUuri qu'à l'heureux cardinal de Fleuri; 
niais je fuis obligé d'ayouer que lorfqu'il fut 
que je travaillais ^ je ne dirai pas à l'hiftoire de 
Louis XIV ^ mais au tableau de fon fiècle, 
il me fit venir quelquefois à Ifli pour m' ap- 
prendre, difait-il , des anecdotes. Ce fut de 
lui , et de lui feul dont je tins que M. de Bâville 
intendant du Languedoc avait été le principal 
inftigateur de la fameufe révocation de l'édit 
de Nantes: il lefavait bien. C'était à M. de 
Bàville qu'il devait fa fortune. Ce fat lui qui 
un jour me montra à Verfailles, au bout de fon 
appartement , la place où le roi avait époufé 
M°** de Maintenan ; ce fut lui qui me dit que le 
chevalier de Forèinn' avait point été témoin du 
mariage , quoi qu'en dife l'abbé de Choiji , dont 
les mémoires font auffi peu fûrs en bien des 
endroits , qu'ils font négligemment écrits. En 
effet M. de Forbin^ homme de mer, n'étant 
point attaché intimement au. roi , n'était pas 
fait pour être le témoin d'une cérémonie fi 
fecrète. Cet emploi ne pouvait être que le 
partage d'anciens domeftiques affidés* 



168 svvpLt utnt 

Je demandai au cardinal fi Louis XIV ét?ait 
inftruit de fa religion , pour laquelle il avait 
toujours montré un fi grand zèle ; il me 
répondit ces propres roots : li avait la foi du 
eharhonmcr. Du refte il ne me dit guère que 
des particularités qui le concernaient lui- 
même , et qui étaient fort peu de chofe. lime 
parlait fan« ceffe d'un' procès qu'il avait eu 
avec les jéfuites étant évequc de Fréjus , et 
de la peine extrême que cette petite querelle 
avait faite à Louis XIV. Il avait la faibleffe 
de croire que ces bagatelles pouvaient entrer 
dans l'hiftoire du fièclc : il n'eft pas le feul 
qui ait eu cette faibleffe. Une chofe plus digne 
dé la poftérité , c'eft que ,- dans ces entretiens, 
le cardinal de Fleuri convint que la confti- 
tution de l'Angleterre était admirable. I] me 
femble qu'il eft beau à un cardinal , à un 
premier miniftre de France d'avoir fait cet 
aveu. Il ajouta que c^était une machine com- 
pliquée , aifée à déranger , et fujette à bieà 
ÛQs abus. Je lui répondis que les abus étaient 
attachés à la nature humaine , mais que les 
lois n'avaient rendu nulle part la nature 
humaine plus refpectable. Il me dit qu'il avait 
toujours eu l'afcendant fur le. miniftre anglais; 
il avait grande raifon,, il .avait fait alors la 
guerre et la paix fans Fihtervention- de ce 
miniftre^ Walpjok croyait , mè gouverner ^ 

Mifait- 
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difait-il, 6$ il me femble que je Tai gouverné. 
Un la Beaumelle pourra avancer que cda*n'eft^ 
pas vrai ; et moi je le rapporte parce que cela 
cft vrair 

Jallais, après ces entretiens, écrire chez 
Barjeac ce que fon iftaître m'avait dit de plus 
important; et je ne fefais pas plus ma cour à 
Barjeac qu'à fonmaître , pour nepas augmenter 
la foule. Encore une fois , je n'étais pas le 
favori du cardinal, bien que j'eûfle long- 
temps été admis dans fa fociété avant qu'il fût 
premier miniftre, ou plutôt parce que j'y avais 
été admis , et que ma franchife n'efl: guère 
faite pour plaire à des hommes puiflans. Mais 
apprenez de moi ce que doit un hiftorien à 
la vérité, et le feul mérite de mon ouvrage. 
Je n'aimais pas plus îe cardinal de Fleuri qu'il 
ne m'aimait; cependant j'ai parlé de lui dans 
le tableau de l'Europe, à la fin du Siècle de 
Louis XIV ^ comme s'il m'avait comblé de 
bienfaits. Quand Fliiftorien parle , l'homme 
doit fe taire. L'éloge que j'ai fait de ce 
miniftre ne m'a rien coûté ; et fi Trajan 
m'avait perfécuté , je dirais que Trajan a tort, 
mais qu'il eft un grand-homme, 

La Beaumelle me fait un plaifant reproche 
d'avoir coûfulrë , pendant vingt années , les 
^emiers hommes du royaume pour m'infijcuire 

Mélanges hijl. Tome I. * P 
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de la vérité. Que ne me reproche-t-il auffi 

d'avoir demandé à tant d'officiers- généraux, 

des inftruâions fur la guerre de 1741 ; 

d'avoir travaillé fix mois fans relâche dans 

hs bureaux des miniftres , tandis que j'étais 

hiftoriographe de France, place véritablement 

honorable pour un écrivain , et que j'ai 

facrifiée ? Que ne me fait-il un crime d'avoir 

tout vu par mes yeux , tout extrait de ma 

main , tout raffemblé ; d'avoir laiflc à mon roi 

et à ma patrie , ce monument qui ne doit 

paraître qu'après ma mort , et que j'ai achevé 

dans une terre étrangère ?J'ai fait mon devoir , 

€t je regarde encore comme un devoir de 

répondre aux derniers des écrivains., parce 

4jue le mépris qu'on leur doit cède au refpect 

qu'on doit à la vérité. Voilà ce que l'auteur 

du SiicU 4^ Louis XIV pourrait dire. 

II continuerait ainC , s^il voulait prendre 
la peine d'inftruire cet écolier. 

1°. Apprenez que la valeur numéraire des 
efpèces eft arbitraire et n'eft pas indifférente , 
comme vous le dites. Le roi eft le maître de 
faire valoir douze livres l'écu qui à préfent eft 
fixé à fix; mais, en ce cas, fi vous avez fix 
mille livres de rentes fur l'hôtel-de-vilte , 
vous ae toucherez plus que cinq cents de 
C€rs oaémes écus dont on vous tomptaû mille; 
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auparavant. Cette leçon eft courte et nette , 
tâchez d'être dans le cas d'en profiter ;'mais 
vous n'en prenez pas le chemin. 

2°. Apprenez que la plupart des évéques 
appelans , et ceux qui lignèrent les propo- 
fitions de 1682, ne s'intitulaieat pas évéques 
par lapermijfwn dufaintjiége* 

3^. Apprenez que jamais le marquis de 
Fénélcn ni M. de Flelo^ l'un ambalTadeur en 
Hollande, l'autre en D;inemarck, n'ont com- 
mandé des rëgimens foudoyés par ces puif- 
faaces, comme M. de Chamacé. 

4.^. Apprenez que ri«(wîo 5irf , qui quel- 
quefois était auffi partial pour la cour, qui le 
payait, que /f F^r le fut contre elle en qualité 
de réfugié , était un auteur très-infiruit de 
tout\ ce qui s'était pafle de fon temps ; et que 
le témoignage d'un auteur contemporain , 
penfionnairc d'une cour, eft du plus grand 
poids , quand le témoignage n'cft pas favorable 
à cette cour. 

5^. Apprenez que le cardinal iMâzor/n n*a 
jamais pafle pour mal-adroit. 

6^. Apprenez que ce n'eft pas. à vous à 
décider des droits du parlement . de Pari$, ^ 
L'auteur du Sikltë. rapporté quels étaient les 
ibntimens de If coiv et ceux de la ville d^n^ 

P.« 
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des temps de troubles : il n'a pas ofé avoir un 
avis , et vous ofez juger ! 

7°. Apprenez que ces vers que le duc de la 
Rochefoucauld citait au fujet de madame de 
Longueville , et que vous gâtez , 

Pourtnérîtcr fon cœur, pour plaire à fcs beaux yeux , 
J ai fait la guerre aux rois ; je l'aurais faite aux dieux. 

font tirés de la tragédie d'AJcyonée ; et 
pour égayer la matière , je vous apprendrai 
qu'après fa rupture avec M°*^ de LonguevilU^ 
il parodia ainfi ces vêts : 

Pour ce cœiir inconftant , qu'enfin je connais mieux , 
J'ai fait la guerre aux rois ; j'en ai perdu les yeux, 

S°. Apprenez que les favoris de Henri Ilf 
étaient appelés, les mignons et non les petits^ 
maîtres, 

,9°, Apprenezr^ue pe n'eft que depuis 1 7 4 1 
que la chancellerie impériale traite les rois de 
majejié , da^qs Je protocole de l'Empire. 

10°. Apprenez que Louis XI T obtint un 
défaveu formel de l'action de Tanibafladeur 
Vatteville , lorfqu'il força d'abord le roi 
Philippe IF à le rappeler. ^ 

11^. Apprenez que. la Hiédiode du maré- 
chal de Vauban lui apparicnaittf cuite entière , - 
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et qu'elle n'était pas, comme on vom l'a dit, 
d*un hollandais qui n'avait pu être employé dans 
fa patrie; et fouvenez-vous que quand on eft 
affez téméraire pour attaquer la mémoire d'un 
homme tel que le maréchal de Vauban^ il faut 
citer des autorités convaincantes. 

12°. Apprenez que fi vous gagiez, comme 
vous le dites, que les aides- de -camp de 
Louis XIV nGmzngtaicnt pas à fa table, vous 
perdriez. Ils y mangeaient comme ceux 4è 
Louis Xr, titrés ou non titrés. Les gentils- 
hommes ordinaires de fa chambre y m^n- 
geaient auŒ quand ils avaient fait les fonctions 
d'.aides-de-camp. M. du Libois fut le dernier 
qui eut cet honneur , Sec. M. de Larrey , auteur 
de rhiftoire de Louis XIV ^ était confeiller 
aulique du roi de Pruffe, et n'était pas gen- 
tilhomme de la chambre de Louis XIV ^ comme 
vous le dites , et ne pouvait l'être étant calvi- 
nifte. 

i3°. Apprenez que cette criminelle remar« 
que , qu'Hun roi abfolu qui veut le bien efi un être 
de raijon , et que Louis XIV ne rêalifa jamais 
cette chimère , eft auffi puniflkble que fauffe. 
Vous avez l'infolence, vous,jeune barbouilleur 
de papier, d'outrager Louis XIV ci Louis XV! 
Je détourne les yeux de votre crime pour cfifc 
à cette occafion , qu'un roi abfolu , quand il 

P 3 
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n'cft pas un monftre , ne peut vouloir que la 
grandeur et la profpérîté de fon Etat , parce 
qu'elle ctt la fienne propre , parce que tout 
père de familte veut le bien de fa maifon. Il 
peut fe tromper fur le choix des moyens ; mais 
il n'eft pas dans la nature qu'il veuille le mal 
de fon royaiune. 

J'ai une obfervation néceflaire à faire ici fur 
le mot dejpotique dont je me fuis fervi quelque- 
fois. Je ne fais pourquoi ce terme , qui dans 
fon origine n'était que l'exprefllon du pouvoir 
très-faible et très-limité d'un petit vaffal de 
Conftantinople , fignifie aujourd'hui un pou* 
voir abfolu et même tyrannique. On eft venu 
au point de difiinguer , parmi les formes des 
gouvememens ordinaires, ce gouvernement 
defpotique dans le fens le plus affreux , le plus 
humiliant pour les hommes qui le fouffrent , et 
le plus* déteftablé dans, ceux qui l'exercent. 
On s'était contenté auparavant de reconnaître 
deux efpèces de gouvememens , et de ranger 
les unes et les autres fous différentes divifions. 
On eft parvenu à imaginer une troiftème forme 
d'adminiftration naturelle ^laquelle on a donné 
le nom d'Etat defpotique , dans laquelle il n'y 
a d'autre loi , d'autre juftice que le caprice 
d'un feul homme On ne s'eft pas aperçu que le 
defpotifme ^ dans ce fens abominable , n'eft 
autre cfaofe que Tabus de la monarchie, de même 
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que dans les Etats libres , Tanarchie efi Tabus 
de la république. On s'eft imaginé , fur de 
faufles relations de Turquie et de Perfe , que la 
feule volonté d'un vifir ou d'um itimadoulét , 
tient lieu de toutes les lois , et qu'aucun citoyen 
ne pofsède rien en propriété de ces vaftes pays ; 
comme fi les hommes s'y étaient afTemblés. pouiç 
dire à un autre homme : Nous vous donnons 
un pouvoir abfolu fur nos femmes , fur nos 
enfans et fur nos vies ; conune s'il n'y avait 
pas chez ces peuples des lois auffi facrées , auffi 
réprimantes que chez nous ; comme s'il était 
poffible qu'un £tat fubfiftât, fans que les parti- 
culiers fufient les maîtres de leurs biens. On a 
confondu exprès les abus de ces empires avec 
les lois de ces' empires. On a pris quelques 
coutumes particulières au férail de Conftanti- 
uople pour les lois générales de la Turquie ; et 
parce que la Porte donne des timariots à vie, 
comme nos anciens rois donnaient des fiefs à 
vie; parce que l'empereur ottoman fait quelque* 
fois le partage des biens d'un bâcha né efclave 
dans fon férail , on s'eft imaginé que la loi de 
l'Etat portait qu'aucun particidier n'eût de bien 
en propre. On a fuppofé que dans Coi^ftan- 
tinople le fils d'un ouvrier ou d'un marchand 
n'héritait pas du fruit de l'induflrie de fon père. 
On a ofé prétendre que le même defpotifme 
régnait dans le vaftc empire de la Chine, pays 

P 4/ 
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OÙ les rois , et même les rois conquérans , font 
fournis aux plus anciennes lois qu^il y ait fur 
la terre. Voilà comme on s'éftformé un fantôme 
hideux pour le combattre ; et eh fefant la fatire 
de ce gouvernement defpotique qui n'eft que 
le droit des brigands , on a fait celle du nionar« 
chique qui eft celui des pères de famille. Je ne 
veux point entrer dans un détail délicat qui 
me mènerait trop loin ; mais je dois dire que 
j'ai entendu par le defpotifme de Louis XIV ^ 
l'ufage toujours ferme et quelquefois trop grand 
qu'il fit de fon pouvoir légitime. Si dans de« 
occafions il a fait plier fous ce pouvoir les loi» 
de l'Etat qu'il devait refpecter, la poftérité le 
condamnera en ce point î ce n'était pas à moi 
de prononcer ; mais je défie qu'on me montre 
aucune monarchie fur la terre dans laquelle 
les lois , la juftice diftributive , les droits de 
l'humanité aient été moins foulés aux pieds , 
et où l'on ait lait de plus grandes chofes pour 
le bien public , quependant les cinquante- cinq 
années que Louis XIV régna lui-même. 

1 4°. Apprenez que l'établifFement des mili- 
ces n'eft point le malheur de la France , comme- 
vous avez l'impudence de le dire ; que ces 
milices, qui font la pépinière des armées, con- 
tribuèrent à fauver la France dans les der- 
nières canlpagnes du maréchal de Villars , et à' 
la rendre victorieufc dans les campagnes de. 
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Louis XV *^ que rèxcèllentc méthock qu'on a 
prife en 1724 concernant le maintien de ces 
milices , eft due principalement aux confeils 
de M. du Vernei , et qu'elle a été très-perfec- 
tionnée par M. le comte d'Argenfon. (*) On fe 
fait un devoir de rendre cette juftice à de bons 
citoyens , pour fe laver de l'opprobre de vous 
axirefler la parole, 

i5^* Apprenez qu'il eft faux que tous les 
catholiques du Languedoc avouent que la feule 
caufe du fupplice du fameux minîftre Bruffbn^ 
fut qu'il était hérétique : l'abbé Bruis , dans 
fon hiftoire des troubles des Cévènes , rap- 
porte qu'il avait eu autrefois des intelligences 
avec les ennemis , et qu'il fut roué fur fa propre 
confeffion. Ces intelligences étaient très-peu de 
chofes. On ufa avec lui d'une extrême rigueur ; 
ce fut une cruauté , plus qu'une injuftice. On 
fefait pendre les prédicans de votre commu- 
nion , qui venaient prêcher malgré les édits. 
On rouait ceux qui avaient excité à la révolte ; 
telle était la loi. Elle était dure , mais il n'y 
eut rien d'arbitraire dans les jugemens. ( i ) 



( * ) Voyez dans le SiicU de Louis XIV une note des 
éditeurs fur les Milices. 



(1) Ces jugemens furent prefque toujours rendus par. 
des commiffaîres , et par conféquent on peut les regarder 
comme injuftes même dans la foMne. 
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16°. Apprenez jque Louis XIV n'a jamais 
dit au lord Siair ambafiadeur d'Angleterre , à 
ï'occafion du port qu'il voulait faire à Mardick : 
Monfieur Vambqffadtur , fai toujours été le maître 
chez moi , quelquefois chez Us autres ; ne m" en faites 
pas fouvenir. 

Vous n'êtes qu'un menteur , car ce n^eft 
pas aviec vous qu'il faut ménager les termes^ 
quand vous dites : Je fais defcience certaine que 
Louis XIV tint ce difcours. J'avais dit que je 
£êtvais de fcience certaine qu'il ne le tint pas :^ 
mais voici pourquoi je m'étais exprimé ai^£* 
Je demande pardon à M. le préfident Hénatdt 
de mêler ici fon nom à celui d'un homme tel 
que vous ; mais . la vérité de Thiftoire exige 
que je le cite , et que j'attefte fa bonne foi et 
fa candeur. C'efi lui feul qui a rapporté cette 
anecdote ; il afouffert la hardiefle que j'ai prife 
de le contredire , hardiefTe d'autant plus excu- 
fable en moi , qu'on fait à quel point j'aime et 
j'eftimefon ouvrage etfaperfonne.Ilpennettra 
encore que je révèle ce qui s'eft pafle entre lui 
et moi à ce fujet , parce que mon refpect pour 
la vérité eft égal à l'amitié que j'ai pour lui. Je 
lui dis avant mon clépart : Etes-vous bien fâr 
que le feu roi ait tenu à un ambafiadeur d'An- 
gleterre un difcours qui me femble fi peu conve- 
nable ? Il aurait pu parler ainfi à un minière 
des Etats-Généraux , parce qu'en efifet il avait 
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été le mittre chez eux ; mais certainement il 
ne l'avait jamais été chez les Anglais. Il devait 
la paix à cette nation , et même une partie de 
fcs frontières ; comment donc aurait -il pu 
s'exprimer d'une manière fi peu conforme à fa 
fituation , et qui ne pouvait manquer de lui 
attirer une réponfe très - défagréable d'un 
homme tel que milord Stair , dont vous avez 
connu le caractère ? 

Vous avez raifon , me répondit-il ; M. de 
Tard m'a dit les mêmes chofes que vous : il 
m'a ajouté que jamais le comte de 5/air n'avait 
parlé au roi qu'en fa préfence , et il m'aprotefté 
n'avoir jamais entendu prononcer ces paroles 
à Louis XIV. Pourquoi donc les avez -vous 
Rapportées ? lui dis-jc. Il me fit l'honneur de 
me répliquer qu'elles étaient imprimées avant 
que M. le marquis de Torci Teût averti, et qu'il 
avait cité cette anecdote dans fon livre , fur la 
foi des hommes les plus confidérables de la 
cour. Il difait vrai , et il avait pour lui des 
témoignages nombreux et refpectables. Je lui 
répartis que, félon la doctrine des probabilités, 
le témoignage de' M. de Torci , feùl témoin 
néceffaire , joint à toutes les vraifemblances qui 
font très fortes , anéantiflfait le rapport de tous 
ceux qui n'avaient pas été témoins , quelque 
unanime qu'il pat être , et quelque autorité 
que lui donoaffent les noms les plus illuftres« 
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Il me femble qu'à la fin de la coitverfation 
M. le préfident Hénault eut la bonté de con- 
venir qu'à la première édition de fon livre , 
qui fera fans doute fouvent réimprimé , parce 
qu'il fera toujours néceflaire , il mettrait un 
petit correctif à cette anecdote en la rapportant 
comme un ouï-dire. Ce que je viens de raconter, 
et dont je demande encore très-himiblement 
pardon à M. le préiident Hénault , doit moins 
fervir à fortifier le pyrrhonifme de Thiftoire , 
qu'à faire voir avec quel fcrupule il faut pefer 
les autorités et balancer les raifons. Ce trait 
apprendra aux lecteurs quels foins j'ai pris de 
m'înftruire, et peut-être regrettera- 1- on que je 
ne puifle plus être à la fource des lumières 
que j'aurais fidellement répandues. 

17^ Apprenez combien il eft indécent et 
révoltant de dire à propos du comte de Flelo^ 
qu'il ne mourut au lit d'honneur que parce qu'il 
s"" ennuyait à périr à Copenhague ; et qu'ail était 
ejlimé des favans danois , parce qu'ils font fort 
ignorans» Jugez ce que vous devez attendre de 
pareilles remarques qui infultent follement les ^ 
vivans et les morts. Vous dites que le roi 
C<z/im/r était un fot, aiufi que tous les Polonais, 
Quel afile vous reftera-t-il fur la terre ? 

18®. Apprenez combien il eft ridicule d'avan- 
cer que jamais Louis* X I V n'eut une cour plus 
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nombrcufe qi«e lotfqu' obligé de quitter fa 
capitale , il était près d'être livré au grand 
Condé à- la journée de Blenau*, 

19**. Apprenez que le grade militaire efl: 
toujours à l'armée au-deflus de la naiffance , 
et que le premier grade donne à la cour 
cette prérogative. Fabert , maréchal de France , 
paflait part-tout , fans contredit , devant les 
Montmorencis et le Châtillons , lieutenans- 
généraux. • 

20°. Apprenez à connaître T Allemagne. 
Diftinguez le confeil de ce qu'on appelle les 
légiftes. Sachez que, furtout dans les Etats du 
roi de Prufle, les magiftrats font bien loin dé 
difputer quelque chofe aux Qfliciefs. 

. s 1**. Apprenez que jamais Louis XIV n a, dit 
au parlement de Paris , que Louis XIII n'aimait 
pas les huguenots et les craignait ^ et que pour 
lui'il ne les craignait ni les aimait. Ce monarque 
n'allait point au parlement pour faire des anti- 
thèfes , et il ii'a jamais tenu de lit de juftice à 
Toccafion des prétendus réformés. 

22^. Apprenez que vous vous trompez autant 
fur ce que Louis XIV dit au parlement de Paris 
que fur ce qu il n'y dit pas. Le difcours qu'il 
y prononça en 1654 , que jiBc^porte et que 
vous niez, eft mot pour mot dans un extrait 
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d'un journal dupaiicment que j'ai vu, Plufieurs 
mÀnoires du temps citent exactement les mêmes 
paroles. Quand je dis que vous vous trompez , 
je n'entends pas que vous vous méprenez , que 
vous avez mal lu, mal retenu, ce qui pourrait 
arriver à tout critique ; j'entends que vous 
n'avez rien lu , et que vous barbouillez au 
hafard des notes qui n'ont d'autre fondement 
que i'envie de mettre au bas des pages de mon 
livre , mal contrefait , des^faulietés dont votrç 
témérité feule eft capable» 

«3°. Apprenez qu'il eft faux, qu'il eft 
impoffible, que le confeil de Louis XIII ait 
follicitc le cardinal du Perron de s'oppofer, 
comme vous ofez l'avancer , à cette fameufc 
propoGtion du tiers-état , qu'aucune puiffance 
Jpirituelle ne peut priver les rois de leur puiffance 
Jacrée^ qu'ils ne tiennent que de dieu /eu/, é-c. 

Quoi! vous avez le front de repréfenter le 
confeil d'un roi de France comme une troupe 
d^imbécilles et de perfides , qui follicitent le 
clergé d'enfeigner qu'on peut dépofer et tuer 
fet maîtres ! Si le malheur des temps et i'efpric 
de difcorde avaient jamais pu porter le confeil 
d'un roi à une fi lâche fureur , il faudrait avoir 
des preuves plus claires que le jour , pour 
tirer de l'obfcuiilé une anecdote aufll infaipe. 
Maisquellepreuve enpouvez-vous avoir, vous^ 
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audacieux ignorant ^ qui n'avez jamais rien lu, 
et qui écrivez de caprice ce que vous dicte 
votre démence? Vous avez peut-être entendu 
dire confufémem que le confeil du roi femêla , 
comme il le devait , de cette célèbre querelle 
entre le clergé et le tiers-état dans les états de 
1 6 1 4. Il ne fera pas inutile de dire ici que le 5 
de janvier 1 6 1 4 , la chambre du clergé fit enfin 
itgnifier à la chambre du tiers-état l'article qu'^elle 
dreiTa, fuivantla quin^ème feffion du concile de 
Confiance qui condamne, comme abominable 
et hérétique, Topinion qnil ejt permis d'attenter 
à laperjonnejacrée des rois ; mais elle ne ferelàcha 
point fur l'article de la dépofition ; et le car- 
dinal du Perron maintint toujours qu'i/ n'étais 
pasjûr et iiidubitable qu'unroi ne pût pas être dépofé 
par VEglife. 

Le parlement , qui dans tous les temps a 
maintenu le droit de la couronne contre les 
entreprifes eccléfiaftiques , avait pris ce temps 
pour donner un arrêt le 8 janvier , conforme 
à fes arrêts précédens ; par lefquels nuUe 
puiffance n'a droit ni pouvoir de (Ujpmjerlesjujett 
du ferment Ue fidélité. La chambre du dcfgé 
demanda ta caflation de cet arrêt , fous pré- 
texte qu'il était rendu pendant la tenue des 
états < et que le parlement n'avait pas droit de 
fe mêler de la légiflation, tanéfo que les légif- 
lateurs étaient alTemblés. Ce nouvel incident 
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échauffa les efprits. On aflembla le coafeil du 
roi le 6 janvier ; et le prince de Condé , chef 
du confeil, après avoir opine févérement contre 
le cardinal du Perron^ et après avoir donné les 
plus grands éloges à la fidélité et au zèle du 
parlement , conclut pourtant , pour le bien 
de la paix, à interdire fur ce point toute 
difpute au clergé et au tiers-état , et à défendre 
au parlement de publier fon arrêt , pour con-* 
ferver , difait-il , la fupériorité des états fur le 
parlement. Voilà toute la part que le confeil 
fuprême de Louis XIII eut dans cette affaire 
importante : voilà comment , félon le critique 
la Beaumelle ^ ce confeil follicita le clergé de 
déclarer qu il eft permis de dépofer et de tuer 
les rois. L'auteur du Siècle de Louis X/F était , 
et devait être informé de toutes ces particu- 
larités : il ne les a pas rapportées dans le tableau 
raccourci qu'il a fait de tant d'évépemens ; et 
il a dû d'autant moins en faire mention que 
cette icène fe paffa près de trente année» 
avant les temps qui font l'objet de fon travail, 
Uu. auteur doit toujours en favoir beaucoup 
phis que fon livre , fan$ quoi il ferait incapable 
de"<ie^ faire : un critique, doit en favoir plus 
encore que l'auteur, fans quoi il eft incapable 
de bien critiquer. , . 

«4°, Apprenez, qu'il eft faux qu'un offi-» 
cier fe foift. percé de fo» épée en préfenc? d4 

Louis Xir, 
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Louis XI F, après avoir été outragé par une 
raillerie fanglante de ce monarque. Vous 
voulez flétrir en vain fa mémoire par un conte 
qui n'efl pas même-accrédité dans la populace, 
et qui ne fe trouve dans aucun auteur connu 
des honnêtes gens. 

2 5^ Apprenez que beaucoup d'hiftoriens ont 
prétendu que la reine Anne était d'intelligence 
avec fon frère, quand ce frère en 1708 tenta 
de faire une defcente en Ecoffe ; que Reboulet 
ea de cette opinion ; que lui et ks garans fe 
trompent ; et que pour ofer être critique , il 
faut favoir ce que les hiftoriens ont rapporté , 
et ce qu'ils ont mal rapporté. ^ 

^ 2 6^ Apprenez que rélecteur palatin était 
a Manheim, quand M. de Tumm^ faccageai^ 
Heidelberg, et fon pays. 

2 7^ Apprenez que le chevalier de Lorraine 
était à Paris et non à Rome , quand madame 
de Coatquenlni révéla le fecret de l'Etat, Qu'elle 
avait arraché à M. de Turenne ; que ce grande 
homme, ayant eu le courage d'avouer fa fai^ 
bleffe , la perfidie de madame de Coatquen étant 
éclaircie, la divilion ayant troublé la maifon 
de Moufieur, le chevalier ayant été enfermé à 
Pierre-Scife , il eut enfuite permiffion d'aUer 
a Rome. 

Mélanges hift. Tome. I. * Q 
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5t 8*. Apprcûcz que c'cft le comble de Tiiopcr^ 
tînence de dire qne toutes Us guerres i^aujourr 
d'hui font des guerres de commerce ; qu'il n'y ^ 
eu que celle de TAngleterre avec TErpagne 
en 1739 I) qui ait eu le conimerce pour objet; 
que jamais la France n'en a eu jufqu'ici aucune 
de cette nature ; que les guerres pour les fuc- 
ceilions de rEfpagne et de TAutriche étaient 
d'un genre un peu fupérieur. 

29^. apprenez que jamais ce Cavalier^ chef 
des fanatiques, n'obtint l'exercice de la religion 
calvinifte dans le Languedoc. C'eût été obtenir 
le rétabliffement de Tédit de Nantes. Il n'eut 
cette permiffion que pour les régimens qu'il 
voulut lever. 

3o°. Apprenez , fi vous pouvez , quel eft 
l'excès ridicule d'un jeune ignorant qui dit 
d'un ton de maître : Le maréchal de Villars ne 
prédit point la perte de la bataille d' Hochfiet ; il 
a dit feulement les raifons pour le/quelles elle fut 
perdue. Il femble à vous entendre parler , que 
vous ayez entretenu ce général. Sachez que cette 
lettre écrite par lui à M. de Maifons fon beau- 
frère , fur la feule nouvelle de la pofition de 
Farméc françaife à Hochftet , eft une chofe 
connue dans fa famille. Un laquais de cette 
maifon , qui aurait entendu fes maîtres parler 
de cette anecdote , ferait cent fois plus croyable 
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^c vous. Il vous fied bien à ^vous , moins 
inftruit et moins accrédité que ce laquais , de 
parler, avec cette confiance , d'un général dont 
vous n'avez jamais pu approcher ! il vous fied 
bien de l'appeler le plus vain des hommes , et de 
lui reprocher fes richefles ! 

3i°. Apprenez que ceux qui vous ont dit 
que les filles héritent de la Navarre, et quec'eft 
pour cela que madame Royale a eu le pas fur 
mefdames de France , vous ont dit trois fottifes. 
Le patrimoine de la partie de la Navsfrre , qui 
appartenait à Henri IV, fut réuni par lui à la 
couronne de France en 1607 , et plus folem- 
nellement en 1690 par Louis XIII, lorfqu'il 
créa le parlement de Pau ; par conféquent cet 
état eft foumis à la loi falique. Aucune princeffe 
du fang de France , qui n'eft pas reine , n'a le 
pas fur mefdames de France, c'eft-à-dire fur 
les filles de roi. Ses filles gardent entre elles le 
rang -de l'ordre de la naiflance, La ducheffe 
de Savoie, fille de Henri IF, qu'on appelait 
madame Royale , ne put jamais être en con- 
currence avec plufieurs filles d^un roi deFrance. 
Elle était la féconde des filles de Henri IV. La 
première fut femme de Philippe IF roi d^Éfpa- 
gne, latroifième fui reine d'Angleterre. Il n'y 
eut point de mefdames de France du temps de 
Louis XIU ni de Louis XIF. Vous favez au» 
,peu rhiOoire que le cérémonial. 
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38^. Apprenez que vous êtes xufli téméraire * 
quaud vous approuvez que quand vous crid^ 
quez. Le portrait, dites-vous , que j'ai fait des • 
princes de Vendôme eft très-reffemblant. Oui , 
il Teft , parce que j'ai eu l'honneur de voir 
trois ans de fuite le dernier prince de Viîidômê; 
mais ce n'eftpâs à vous aie dire. C'eft ainfi que 
pourrait s'exprimer un homme qui les aurait 
long - temps approchés ; mais vous n'avez pas 
plus de droit de confirmer mon témoignage 
que de le nier* i > 

33°. Apprenez que c'efi dans les mémoires 
manufcrits du marquis de Dangeau que fe 
trouvent. ceô'pqitoles de Louis XIV im le maré- 
chal de Villeroi x On Je déchaîne contre lui parée 
qu'il ejt mon favori. Ce n'eft pas afl'ez que je les 
aie luqs dans ces mémoires pour les rapporter ; 
elles m'ont été confirmées par d'autres per- 
fonnes , et furtout par le cardinal de ^Fleuri, 
Ce n'eft que fur plufieurs témoignages qu^l 
cft permis d'écrire l'hiftoirc. Le rapport d'un 
témoin confidérable donne de la probabilité , 
le rapport de plufieurs peut faire la certitude 
hiftorique , et la négation de la Beaumelle fait 
ui^e impertinence^ 

'34^. .Apprenez que Sûl»^0/tw gentilhomme 
ordinaire -du roi, envoyé à Fèz et à Hénes , 
n,'^tait çt ne pouvait être, un fecrétaire 'd'am- 
baffade. Sachez qu'il n'y a point, chez les 
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minières de France, defecrétaire d^ambafla de 
proprement dit , comme il fe pratique pilleurs, 
mais des fecrétaires d'ambafladeurs , choifis 
et payés par rambaffadeur même. Sachez que 
le roi de France n'envoie jamais d'ambafla- 
deur à Gènes, et que Louis XIV y fit porter 
fes menaces par cet oflBcier de fa maifon, comme 
un pareil oÉËcier y a été envoyé par Louis XV 
qui la protégeait. Sachez que je le fuis , quoi 
que vous en difiez , et que je ne m'en vante 
pas , comme vous le dites ; que je regarde avec 
beaucoup d'indifférence tous les titres et tous 
les honneurs , en refpectant profondément ceux 
qui m'en ont honoré ; que je ne mets jamais 
aucun titre à la tête de mes ouvrages ; que je 
ne m'annonce, que je ne me donne que pour 
un homme de lettres , que vous auriez dû choifir 
plutôt pour votre maître que pour votre ennemi. 
Vous avez en vain l'infolence de vouloir avilir 
un corps de la maifon du roi de France , en 
difant que de mauvais hiftoriens de Louis XIV^ 
Racine , Larrei et moi étaient de ce corps. 
A l'égard de Racine , Louis XIV voulut l'élever 
à cette dignité pour récompenfer un très- grand 
mérite ; et Louis XV z daigné me faire la même 
grâce qui eft au-deffus de ma naiflance , pour 
favorifer mes faibles efforts , et pour encou- 
rager les lettres. Cette condefcendance de deux 
grands rois fait honneur à leur générofité , et 
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ne peut faire aucun tort à un corp$ d'officiers 
de la couronne, auffi ancien que la monarchie. 

Je pourrais vous donner autant de leçons 
que vous avez fait de remarques ; mais je me 
contenterai de vous donner en général l'avis 
d^étudier et de vous repentir. 



• • 
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SECONDE PARTIE. 

Xo u R mieux fe juftifier auprès du public de 
tant de détails, et pour rendre, autant qu'on 
le peut , les chofe^ perfonnelles d'une utilité 
générale , on fera ici une remarque littéraire 
qu'on foumet au jugement de tous ceux qui 
lifent ou qui écrivent l'hiftoire. La Beaumelle ^ 
en jeune homme inconfidéré , me reproche de 
n'avoir pas femé aiOfez de portraits dans mon 
ouvrage. J'ai toujours penfé que c'eft une 
efpèce de charlatanerie de peindre , autrement 
que par les faits , les hommes publics , avec 
lefquels on n'a pu avoir de liaifon. J'ai peint 
lé fiècle et non la perfonne de Louis XIV , ni 
celle de Guillaume III ^ ni le grand Candi ^ 
ni Marlborough. Il n'appartient qu'au père 
Maimbourg de faire des portraits recherchés 
et fleuris des héros que l'on n'a pas vus de 
près. Le cardinal de Ketz a fait une efpèce 
de galerie de portraits dans fes mémoiies : 
cette liberté lui était très - permife. Il avait 
connu tous ceux dont il parlait , dans toutes 
les fituations de leur âme , dans leur vie 
particulière et publique , dans leurs amitiés 
et dans leurs haines, dans leur bonne et 
mauvaife fortune. Il ferait feulement à fou- 
Jiaiter , peut-être , que fon pinceau eut éié 
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quelqucfoh moins conduit par la paflion. De 
tous ces caraftères , tracés par des contempo- . 
r^^ins, qu'il y en a peu d'entièrement fidelles ! 
N'entend-on pas tous les jours porter des 
jugemens difFérens d'un homme en place 
par la même perfonne , félon qu'elle eft plus 
ou moins contente ? J'eus une preuve bien 
forte de ce que j'avance , lorfqu'un jour à 
Blenheim je fuppliai madame la ducheffe de 
Marlborough de . me montrer fes mémoires. 
Elle me répondit : Attendez quelque temps ; je 
fuis occupée actuellement à réformer le caractère 
de la reine Anne ; je me fuis remife à V aimer 
depuis que ces gens-ci gouvernent. 

Recherche qui voudra ces portraits de la 
figure , de l'efprit , du cœur de ceux qui ont 
joué les premiers rôles fur le théâtre dumonde. 
Je fais que cts peintures vraies ou fauffes 
amufent notre imagination. Le bon fens eu 
fouvent en garde contre elles. 

Je me foucie fort peu que Colhcrt ait eu les 
fourcils épais et joints , Ja phyfionomie rude 
et baffe, l'abord glaçant ; qu'il ait joint de 
petites vanités au foin de faire de grandes 
chofes : j'ai porté la vue fur ce qu'il a fait de 
mémorable , fur la reconnaiffance que les 
fiècles à venir lui doivent , non fur la manière 
dont il mettait fon rabat, et fur l'air bourgeois 
que le roi difait qu'il avait confervé à la cour. 

Un 
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Un la Beaumelle peut dire à foix gré, dans 
la vie de madame de Maintenons que madame 
de la Vallière avait des yeux bleus , point atteints 
du déjir déplaire ; que madame de Monte/pan avait 
le nez de France le mieux iiré^ l'autour du cou 
environné de mille petits amours. Il peut dire 
que mademoifellede Fantange était une grande 
fille bien faite , que madame de Mmtefpan lui 
découvrait la gorge devant le roi , et qu'elle 
difait : Voyez , Sire , que cela ejl beau ! qu'en dites- 
vous ? admirez donc. Il peut même ajouter que 
Louis XIV l'aima comme Pigmalion : c'eft-là 
le ftyle dont il croit qu'il faut écrire Thiftoire, 
et que fa modeflie veut me donner pour 
modèle. C'eft à lui de peindre en détail 
toutes les dames de la cour de Louis XIV ^ il 
les a connues à Genève ; et moi» comme il le 
dit très-bien , je n'ai confulté pendant vingt 
ans que des gens qui ont mal vu. 

A l'égard des écrivains qui devinent, 
d'après leurs propres idées , celles des perfon- 
nages du temps paffé , et qui de quelques 
événemens peu connus prennent droit de 
démêler les plus fecrcts replis des cœurs , bien 
moins connus encore ; ceux-là donnent à 
rhîftoire les couleurs du roman. La curioCté 
infatiable des lecteurs voudrait voir les amjes 
des grands perfonnages de l'hiftoire,' fur le 
papier , comme on voit leurs vifages fur la 

Mélanges hijl. Tome I. * R 
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toile ; mais il n'en va pas de même. L'ame 
n'eft qu'une fuite continuelle d'idées et de 
fentimens qui fe.fuccèdent et fe détruifent; 
les mouvemens, qui reviennent le plus fouvent, 
forment ce qu'on appelle le caractère ; et ce 
caractère même reçoit mille changemens par 
l'âge, par les maladies , par la fortune. U 
refte quelques idées, quelques paflions domi- 
nantes , enfans de la nature , de l'éducation , 
de Thabitude , qui , fous difierentes formes , * 

nous accompagnent jufqu'au tombeau. Ces j 

traits principaux de l'ame s'altèrent encore 
tous les jours , félon qu'on a mal dormi ou V 

mal digéré. Le caractère de chaque homme eft 
un chaos , et l'écrivain qui veut débrouiller, Z 

après des fiècles , ce chaos , en fait un autre. 
Pour rhiftorien qui ne veut peindre que de 
fantaifie , qui ne veut que montrer de Tefprit, 
il n'eft pas digne du nom d'hillorien. Un fait 
vrai vaut mieux que cent antithèfcs. 

Il en e(l à peu près de même des harangues. 
Si les héros qu'on fait parler ne les ont pas 
prononcées , l'hiAoire alors eft romanefque 
en ce point. II n'y a que deux difcours directs 
dans toute l'hiftoire du Siècle de Louis XIV. 
Ils furent tous deux prononcés en effet, Tun 
par le maréchal de Vauban au fiége de Valen- 
ciennes , l'autre par le duc d'Orléans avant la 
bataille de Turin. On n'examine point ici les 
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raîfons qu'ont eu quelques anciens de prendre 
une plus grande liberté ; mais on croit que 
dans un fiècle aufli philofophe que le nôtre , 
et au milieu de tant de nations éclairées , Ton 
doit au public ce refpect de ne dire que l'exacte 
vérité , de faire toujours difparaître Fauteur 
pour ne laifler voir que le héros, et de ne 
mettre jamais fon imagination à la place des 
réalités. Le goût du fiècle préfent eft de montrer 
de l'efprit, à quelque prix que ce puiffe être. 
On préfère une épigramme à tout ; et c'eft en 
partie ce qui a fait tout dégénérer. 

Après cette digreffion , on eft malheureufe-' 
ment obligé de revenir à un objet bien dégoûtant 
pour le public , à la Beaumelle, On fait bien 
qu'il ne peut s'agir avec lui ni de difcuffion 
littéraire , ni d'éclairciflemens hiftoriqucs. 
C'eft un homme qui dit en deux mots , au bas 
des pages, ou des abfurdités, ou des menfonges, 
ou des injures. 

Que ne s'en eft-il tenu à outrager l'auteur 
du Sikle ? Mais la même fureur infenfée qui 
lui a dicté fon libelle du Qu'en dira t- on ^ Ta 
porté encore dans fes remarques fur le fiècle 
pafle , à ofer attaquer les puiffances du fiècle 
où nous fommes. Enhardi qu'il eft par une 
impunité qui ne doit pas durer , mais qui 
l'aveugle , il infulte le roi de Prufle , toute la 
maifon d'Orléans , et le roi de France. 

R % 
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Les lecteurs judicieux, et qui ont de Thuma- 
nité , ne feront pas fâchés de retrouver ici ce 
pafTage du chapitre des anecdotes : 99 Je ne 
99 fais pourquoi la plupart des princes affectent 
99 de tromper , par de faufles bontés , ceux de 
99 leurs fujets qu'ils veulent perdre. La dii&mu* 
99 lation alors efi Toppofé de la grandeur : elle 
99 n'eft jamais une vertu, et ne peut devenir 
99 un talent eftimable, que quand elle eft abfo- 
99 lument néceflaire. LotUs Xir parut fortir de 
99 fon caractère , 8cc. 99 

Voici la note de la Beaumelle : 99 Trait ad- 
99 mirable et hardi parce qu'il eft écrit à Toftdam, 
Certainement (i on ne favait que c'eft un là 
Beaumelle qui eft Tauteur de ces commentaires, 
la poflérité qui verrait une telle remarque faite 
à Berlin, imprimée en Allemagne, et demeurée 
fans réponfe , ferait en droit de conclure que le 
reprochefait ici à un mpnarque par un contem- 
porain dans fes propres Etats , eft fondé fur la 
vérité. Cependant j'ofe affurer que le portrait 
que ce correcteur d'hiftoire fait fi impudemment 
d'un grand prince, eft Toppofé de fon carac- 
tère. Je parle ici en hifiorien , qui dit la vérité 
fans reftriction. 

Il eft dit dans Thiftoire du Sikle 99 que les 
>9 dernières paroles de Louis XIV n'ont pas 
f 9 peu contribué , trente ans après, à cette paix 
V que Louis XV ^ donnée à fes ennemis , danj 
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M laquelle on a vu un roi victorieux rendre 

jï toutes fes conquêtes pour tenir fa parole^ 

>» rétablir tous fes alliés, et devenir l'arbitre 

5» de l'Europe par fon défintéreflement , plus 

> 5 encore que par fes victoires. 5 » 

Que croira-t-on que la Beaumelle pcnfe de 
ce morceau? Ne prêtez point ^ Ait-îl ^ de vertus à 
Louis X V. Ce défmtérejfement aurait été ridicule» 

En un autre endroit il dit que M, de Voltaire 
voudrait que le Français fût ejclave. Moi je vou- 
drais que mes compatriotes fuffent efclaves ! je 
voudrais être efclave et que tous les hommes 
fuffent libres. J'entends par libres , fournis 
uniquement aux lois : c'eft la feule manière de 
l'être. 

Ya-t-ilricn de plus affreux, déplus digne 
d'un châtiment exemplaire , que de faire 
entendre qu'un grand prince empoifonna la 
famille royale ? (page 347 du tome fécond de 
l'édition de la Beaumelle ) et enfuite, qu'un 
autre prince fit affaffiner Vergier ; que ce fut un 
oflEcier qui fit le coup , et qui en eut la croix de 
Saint-Louis pour récompenfe ? Où a-t-il pris 
ces blafphèmes qu'il débite avec autant d'igno- 
rance que de rage , et qui font rougir ceux qui 
s'aviliffeut jufqu'à le confondre ? Le burlefque 
fe joint ici à l'horreur. Qui croirait qu'à propo» 

Jl 3 
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de Tendroit où il cft dit que dans la fociëté 
la bonté de Marie - Thérèfe fefait fon feul mérite , 
ce grave commentateur , qui infulte tous les 
princes , met en note : Parlez des princes avec 
plus de refpect. Parlez des chofes Jaintes avec 
rejpect^ dit-il ailleurs dans une autre note? Et 
quel eft cet homme qui donne ainfi des leçons 
de religion , fur un livre où les chofes les plus 
délicates font traitées avec la circonfpection la 
plus févère? c'eft celui-là même qui dans fes 
commentaires fur ce livre , ofe imprimer à la 
page 14S du tome troifième, que la guerre 
qu'on fit aux fanatiques des Cévènes n'efi 
convenable qu'à d.s Jauvages et à des chrétiens ; 
c'eft celui-là même qui , pour remarque prefque 
unique fur le chapitre du janfénifme , dit que ce 
chapitre doit plaire aux fages et déplaire aux 
orthodoxes. 

Qjiel peut avoir été le but de cet écervelé , 
qui pour un peu d'argent a vendu ces infamies 
à un libraire de Francfort? Ce n' eft pas certai- 
nement Tenvie d'éclairer le public par fes 
lumières ; ce n'eft pas le foin d'approfondir par 
des remarques utiles, les faits énoncés dans 
l'ouvrage utile de M. de Voltaire. Qu'a-t-il donc 
voulu? lui nuire, le décrier, infulter à tort et 
à travers les rois et les particuliers , et trouver 
le fecret de fe faire lire à force d'infolence et 
d'outrages. Il s'eft flatté d'être lu à Berlin, 
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parce qu'il nomme injurieufement dans cette 
édition MM. d'Argens , Pollnitz , Algarotti , 
Darget et Francheville : il s'eft flatté d'être lu par 
tous ceux qui connaiflent le Siècle de Louis XI V^ 
parce qu'il vomit contre l'auteur les plus fcan- 
daleufes injures. Il a trouvé des lecteurs fans 
doute ; quelque fautive même que foit fon 
édition , quelque mal imprimée qu'elle foit, on a 
voulu la voir , comme on veut voir un monftre, 
qu'on regarde un moment par curiofité , et dont 
on fe détourne enfuite avec un dégoût d'horreur. 

Son principal deflein , dans fon édition du 
Siècle de Louis XIV ^ dont il a trouvé le fecret 
de faire un libelle, eft d'attaquer Tauteur dans 
fes mœurs , en attaquant celles des autres. 
Quel rapport , je vous prie , de l'hiftoire de 
Louis X/Favcc la note de cet impertinent fùr 
le chapitre du calvinifme? 

Cavalier ( le chef des révoltés des Cévènesf) 
avait été , dit-il ,• rival de Voltaire. Ils aimèrent P un 
et l'autre la jille de madame Dunoyer , fille de 
beaucoup d'efprit et de coquetterie. Ce qui devait 
arriver arriva. Le héros l'emporta fur le poète , et 
la phyfionomie douce et agréable fur la phyfimiome 
égarée et méchante. 

Voilà une des remarques des plus hiftoriques 
de ce libelle. Il était trille, à la vérité, que la 
dame dont il parle eût abandonné fon mari 
et enlevé fes deux. fiUes pour fe réfugier en 

R 4 
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Hdlande : mais il faut pardonner une faute 

que fa religion lui fit commettre ; il faut plaindre 

tes deux filles et les refpecter. Toutes deux fe 

font retirées en France : Tainée eft morte à la 

•communauté de Sainte - Agnès ^ honorée et 

chérie : l'autre eft penfionnaire du roi , et vit 

^d^ordinaire dans une terre qui lui appartient , 

et où elle nourrit les pauvres ; elle s'eft acquife 

auprès de tous ceux qui la connaifient, la plus 

grande confidération. Son âge, fbn mérite, fa 

vertu , la famille refpectable et nombreufe à 

laquelle elle appartient , les perfonnes du plus 

haut rang dont elle efi alliée , devaient la mettre 

a Tabri de Finfolente calomnie d'un fcélérat 

abfurde. Il y a fans doute de la honte à réfuter 

àea chofes fi honteufes ; mais la malignité du 

cœur humain , qui reçoit avec avidité toutes les 

anecdotes fcandaleufes, fervira d'excufe à la 

peine qu'on prend ici. i 

Cavalier^ étant colonel au fervice d'Angleterre 
en 1708 , pafla dans les Pays-Bas , et vit - 
M^^® Dunoyer , encore très-jeune ; il la demanda 
en mariage; cette négociation fut rompue , et J 

Cavalier alla fe marier en Irlande. L'auteur du 
Siècle était alors au collège ; il n'alla en, 
Hollande qu'en 1 7 1 4 , et n'a connu Cavalier 
qu'en Angleterre en 1726. Gomment la Beau . 
nulle ofe-t-il donc , lui qui eft actuellement dans ^ 

Paris , attaquer par de telles impoftures 
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l'honneur d'une famille de Paris ? Les princes 
dédaignent quelquefois les outrages, parce 
qu'ils font au - deilus des outrages ; mais la 
juftice venge l'honneur des citoyens fi crimi- 
nellement attaqués. 

Où a-t-il trouvé que le grand-père de feue 
madame laMaréchale de JV. avait été convaincu 
de faufle monnaie et d'aflaffinat ? (comme il le dit 
page 3 3 1 du tome II ) Si un citoyen qui n'a pas 
été un hommcpublic, un homme livré à l'équité 
de rhiftoire, avait en effet été coupable de 
ces crimes , il faudrait les taire ; et fi on a l'ame 
allez bafie et aflez méchante pour troubler ainfi 
les cendres des morts fans aucune apparence 
d'utilité , on eft tenu au moins d'apporter les 
preuves les plus authentiques ; et avec ces 
preuves on eft encore bien condamnable. 

Ce la Beaumelle , en fefant de mauvais livres^ 
a trouvé le moyen d'intéreffer à fa perfonne 
vingt fouverains et cent familles. 

. >ï'eft-il pas encore bien digne d'une hiftoîre 
de Louis XIV de mettre au bas d'une page en 
no^te , que j'ai été convaincu de plagiat dans je 
ne lais quels vers que je fis il y a treize ou 
quatorze ans pour une jeune princefle aujoiu-- 
d'hui reine? Que Louis XIV a-t-il à démêler 
avec ces vers? ils n'étaient pas plus faits pour 
être publics que ce qu'on dit dans la conver- 
fation. Il échappe tous les jours de ces petites 



S02 SUPPLEMENT 

pièces dont le principal mérite cft dans Ta 
propos , et dans les circonftances où elles font 
faites. Ceux qui en font les auteurs n'en font 
nul cas , et ne les confervent jamais. Les 
écumeurs de la littérature les recueillent avec 
avidité et en chargent leurs feuilles , comme les 
laquais répètent et gâtent dans Tantichambre 
ce qu'ils ont mal entendu à la porte. Un nommé 
Fiiaval s'avifa d'attribuer cette petite pièce à 
feu la Motte ; la BeaumelU répète cette fottife 
de Pitaval dans une note fur Louis XIV; et il fe 
trouvera encore quelque compilateur qui dans 
un dictionnaire , à l'article Pitaval , ne man- 
quera pas de relever cette anecdote pourTutilité 
du genre-humain. 

G'efl avec la même baflelTe que cet honun^ 
imagine que M. de Voltaire a vendu chèrement I4 
Siècle de Louis XIV au libraire Conrad Waliher 
qui paieji mal. Il avait droit apparemment de 
tirer une juftc rétribution du fruit d'un travail 
fi long et fi pénible ; mais il ne l'a pas fait. 
M. de Francheville , confeiller aulique du roi 
de Pr,uffe , voulut bien préfider à la première 
édition de Berlin , laquelle il céda à Conrad 
Walther au prix coûtant. Ses comptes en font 
foi; et M. de Voltaire a fait préfent de tous 
fes ouvrages et de la nouvelle édition du Siècle 
au même libraire , fans exiger la plus légère 
récompenfe. 
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Il eft faux qu'il ait jamais vendu le moindre 
manufcrit à des libraires de Hollande et d'Alle- 
magne. Il leur a fait gagner beaucoup d'argent. 
Il veut être bien fervi par eux, et n'eft point 
à leurs gages. 

Ce n'eft pas qu'il croie qu'un auteur doive 
être privé du fruit de fon travail, quand fes 
libraires s'enrichiffent par ce travail même. Le 
feigneur d'une terre ne fubfifie que de la vente 
de fes dentées ; un écrivain peut vivre du prix 
de fes travaux. Il n'était pas jufie que les deux 
Corneilles fuffent très-mal à leur aife , eux qui 
avaient fait la fortune des libraires et des 
comédiens. On nous répète tous les jours que 
quand le grand Corneille , fur la fin de fa vie , 
venait au théâtre , tout le monde fc levait pour 
lui faire honneur. Cela n'eft pas plus vrai que 
le conte de cet ambaffadeur qui demanda fi 
Corneille était du confeil d'Etat, hes grands- 
hommes , tels que lui , infpirent quelquefois 
la curiofité , mais on ne leur rend point 
d'hommages. Il avait bien de la peine à obtenir 
des comédiens qu'ils repréfentaffent fes der- 
nières pièces. Ils refusèrent même abfolument 
d'en jouer quelques-unes ; et il fut obligé de 
les donnera une mauvaife troupe qui était alors 
à Paris. On aurait dû lui faire plus d'honneur 
et avoir plus de foin de fa fortune : mais fa 
perfonne eut aulli peu de confidération que fes 
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premiers ouvrages lui attirèrent de gloire et 
de critiques. Il vécut et mourut pauvre , ainfi 
que fon frère. Les rétributions des fpectacles, 
et une penfion modique n'enrichifibnt pas. 
Louis XIV lui envoya une gratification dans fa 
dernière maladie ; mais.jamais il ne fut récom- 
penfé félon fon mérite , fi ce mérite doit Têtre 
par Taifance. 

La BeaumelU reproche en vingt endroits , à 
Tauteur de la Henriade et du Siècle de Louis XIV 
jufqu'à fa fortune , comme fi cette prétendue 
fortune était faite aux dépens de la Beaumelle* 
^ Doit-on fouiller dans les affaires d'une famille 
pour critiquer un poëme et une hiftoire? Quelle 
lâcheté .' lûais elle eft trop commune. Qu'il foit 
permis de faire une remarque à cette occafion : 
c*eft un fpectacle qui peut ffci-vir à la cohnaif- 
fance du cœur humain , que de voir certains 
hommes de lettres ramper tous les jours devant 
un riche ignorant, venir l'encenfer au bas 
bout de fa table , et s'abaifler devant lui fans 
autre vue que celle de s'abaifler. Ils font bien 
loin d'ofer en être jaloux ; ils le croient d'une 
nature fupérieure à leur être. Mais qu'un 
homme de lettres foit élevé au-deflus d'eux 
par la fortune et par fes places , ceux même 
qui ont reçu de lui des bienfaits portent l'enviç 
jufqu'à la fureur. Virgile à fon aife fut l'objet 
des calomnies àt%Miviu5. 
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Ce vice eft à la vérité de toutes les conditions, 
parce qu'il appartient à la nature humaine. 
Tout homme eft jaloux de la profpérité de 
ceux qui font de fon état, ou de Pétat defquels 
il croit être. Le potier porte envie au potier, 
et Efchines à Démofihènes. Quand Boileau dit de 
Chapelain : 

Qu'il foit le mieux rente de tous les beaux-efprits^ 

Gomme roi des auteurs qu on lelève à l'empire , 

Ma bile alors s'échaufFe et je brûle d'écrire : 
c'eft comme fi Boileau (igmit je fuis jaloupc, 

La Beaumelle dit au public : Il y a eu de 
meilleurs poètes que Voltaire^ il n'y en a point eu 
demieux récompenfés. Il afeptmille écus de penjion. 
Le roi de Fruffe comble les gens de lettres de bien- 
faits , par les mêmes principes que les princes 
d'Allemagne comblent de bienfaits les nains et les 
bouffons. 

La Beaumelle , en cette occafion , devient le 
Boileau^ et Voltaire eft le Chapelain. 

J'avouerai que j'ai fait autrefois , je ne fai$ 
comment , un poëme épique comme Chapelain ; 
mais je voucfrais confoler les efprits de la 
trempe de la Beaumelle , en leur apprenant que 
quand le ^monarque dont 'û parle me fit 
renoncer dans ma vieilleftè, à ma famille, à 
ma maifon , à une partie de ma fortune , à 
mes établiflemens , pour m'attajcher à fa per- 
fonne , je crus pouvoir , fans honte , recevoir 



206 SUPPLEMENT 

en dédommagement une peçfion d'un roi qui 
en donne à des princes. Il me femble d'ailleurs 
que je ne fuis pas extrêmement bouffon. Je 
me flatte peut-être ; mais ce n'eft pas en cette 
qualité que le roi de PrufTe me demanda au 
toi mon maître , comme un roi de Capadoce 
demanda autrefois à un empereur romain un 
pantomime. Il me demanda comme un homme 
qui avait répondu , pendant feize années , à fes 
bontés prévenantes ; il me demanda pour 
cultiver avec lui une langue dont il a fait la 
feule langue de fa cour , pour cultiver des arts 
dans lefquels il a fignalé fon génie. Et ce qui 
fait, ce me femble, honneur à ces mêmes arts, 
à ma nation, et à la philofophie de ce monarque, 
c''eft qu'il daigna defcendre jufqu'à me retenir 
auprès de lui comme fon ami ; titre qu'autrefois 
des rois et même des empereurs donnèrent à 
de fimples hommes de lettres , tel que je le 
fuii. Je rapporte le fait pour encourager mes 
confrères. Je fuis le bûcheron à qui le dieu 
Mercure donna une cognée d'or. Tous les 
bûcherons vinrent demander des cognées. Au 
teftc, en oppofant ce mot d'ami, dont un grand 
roi a daigné fe fervir , à ce mot de bouffon dont 
fe fert la Beaumelle , on peut croire que c'eft 
fans la moindre vanité. On fait ce que ce 
terme fignifie dans la bouche et au bout de la 
plume d'un fouverain. Ccn'eftquel'expreffion 
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jf d'une excefllve bonté dont jamais Tinférieur 

} ne peut abufer , et qui ne fait qu'augmenter 

fon refpect. Et fi Tamitic fubfifte fi rarement 
entre des égaux , fi tant de faux rapports, 
tant de petites jalouCes , tant de faibleffes 
auxquelles nous fommes fujets , altèrent entre 
les particuliers cette liaifon que Ton nomme 
amitié , combien eft-il plus aifé de perdre celle 
'd'un roi , qui n'eft jamais autre chofe que 
protection et un peu de bonne volonté dans 
un homme fupérieur ? Il aperçoit bien mieux 
qu'un autre nos défauts et nos fautes , et il a 
feulement plus d'occafions d'exercer une des 
vertus les plus convenables aux rois , l'indul- 
gence. 

Quoi qu'il en foit , il eft très-aifé que le roi 
de Prufle trouve un meilleur poète que moi, 
un académicien plus utile, un écrivain plu» 
inftruit , quand ce ne ferait que M. de la 
Beaumelle : mais il n'en trouvera point de plus 
attaché à fa perfonne et à fa gloire. J'avais 
cru faire plaifir à tant d'écrivains qui valent 
mieux que moi, de remettre à fa majefté les 
honneurs dont elle m'avait comblé. J'ai cru 
que le feul honneur convenable à un homme 
de lettres , était de cultiver les lettres jufqu'au 
dernier moment de fa vie, et qu'il pouvait 
renoncer aux pcnfions , aux cordons , aux 
clefs , comme on quitte une robe de bal-et un 
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mafque pour rentrer paifiblement dans fa 
maifon. Les la Beaumelle me répondront que 
le roi de Prufle m'a rendu ces honneurs avec 
une bonté qui les fâche ; je leur dirai de ne 
fe point décourager , et je leur confeillerai de 
continuer à travailler , de parler déformais des 
fouverains yivans et de leurs gouvernemens 
avec moins d'effufion de cœur dans leurs 
livres , attendu que les chaînes qu'on donne 
aujourd'hui aux Arétins ne font pas d'or. Je 
leur confeillerai de fortifier leurs talens et 
leur génie, et de venir enfuite demander ma 
place qu'ils rempliront beaucoup plus digne- 
ment que moi« 

S'ils continuent à fé rendre utiles par deS 
critiques non-feulement permifes , mais nécef- 
faires dans la république des lettres , je 
prendrai la liberté de leur dire : Cenfurez les 
ouvrages , vous faites très-bien ; donnez-en 
de fupérieurs , vous ferez encore mieux. Quand 
le père Bouhours demande dans un de fes livres 
fi un aJlemand peut être un bel-efprit ; quand, 
parmi de bonnes critiques du tafft , il en 
hafarde de mauvaifes ; quand il dit que la 
grâce eft nnje ne Jais quoi^ on paraît en droit 
de fe moquer de lui , et même de dire qu'il 
eft un je ne Jais qui , comme a fait Barbier 
d'Aucour, 

Si 
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Si le père Bary montre le paradis ouvert à 
Philagie par cent et une dévotions à la Vierge, 
aifées à pratiquer ; fi Efcobar facilite le falut 
par des moyens beaucoup plus plaifans , on 
ne trouve point mauvais que Pqfcal faffe rire 
l'Europe aux dépens d'E/cobar et de Bary. II 
a pouffé trop loin la raillerie , en fefant paffer 
tous les jéfuites pour autant de Barys et 
d'Efcobars ; mais il s'en faut beaucoup que ce 
livre foit regardé du même oeil par le public 
et par les jéfuites ; ils ont réuffi à le faire 
condamner par deux parlemens, et n'ont pu 
l'empêcher d'être les délices des nations. 

Si l'auteur d'un livre de phyfique , utile à 
la jeuneffe, avance que Mdife était un grand 
et profond phyficîen; s'il dit que Locke n'eft 
qu'un bavard ennuyeux ; s'il aflure que le flux 
de rOcéan lui eft doiméde DiEupourempêcher 
fon eau falée de fe corrompre, et pour conduire 
nos vaiffeaux dans les ports , oubliant que la 
mer Méditerranée a des ports , point de flux, 
et qu'elle ne croupit point ; s'il affirme que 
tout a été créé uniquement pour l'homme ; et 
s'il traité enfin avec hauteur ceux qui ne font 
pas de fon avis , il eft affurément permis , en 
cftimant fon livre , de faire quelques innocentes 
plaifanteries fur de telles opinions. 

Quand Whijion 2l propofé en ^Angleterre 
des expériences ridicules et impoflibles, on 

Mélanges hijl. Tomel. * S 
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s'eft moqué publiquement de Whijian^ et on a 
bien fait. Il y a des erreurs qu'il faut réfuter 
férieufement, des abfurdités dont il faut rire, 
des menfonges qu'on doit repoufler avec force. 

S'il s'agit d'ouvrages de goât , chacun eft en 
droit de dire fon avis , et l'on eft même difpenfé 
de la preuve. Vous pouvez me comparer à 
Lucain^ fans que je le trouve mauvais. S'il eft 
queftion d'hiftoire, non-feulement vous pouvez 
relever des fautes, mais vous le devez, fuppofé 
que vous foyez inftruit ; et en cela vous rendez 
fervice à votre fiècle , furtout quand ces fautes 
font eflentielles , quand on a induit le public 
en erreur fur des faits importans, qu'on s' eft 
mépris fur les grands événemens qui ont troublé 
le monde , fur les lois , fur le gouvernement , 
fur le caractère des nations et de leurs chefs , et 
plutôt furtout quand on k calomnié les morts, 
que quand on a exténué leurs faibleffes. 

Tout livre en un mot eft abandonné à la 
critique. Montrez-moi mes fautes , je les corrige. 
Voilà ma réponfe : malheur à qui en fait d'autres. 
DIEU me garde de traiter de libelle le livre qui 
m'apprend à corriger mes erreurs ! La fimple 
critique eft une ofFenfe envers moi, fi je ne 
fuis qu'orgueilleux ; c'eft une leçon , fi j'ai un 
amour-propre raifonnable. Mais celui qui dans 
fes cenfures mettra les outrages violens, l'igno- 
rance, la mauvaife foi , l'erreur et l'impofture 
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à la place des raifons , fera rhorreur et le mépris 
de^ honnêtes gens. Je ne parle pas d'un 
malheureux qui , dans fa plate frénéfie , atta- 
querait groffièrement les rois , les miniftres , les 
citoyens , et qui ferait femblable à ces fous 
furieux qui , à travers les grilles de leurs 
cachots , veulent couvrir les paffans de leur 
ordure ; celui-là ne mériterait que d'être ren- 
fermé avec eux , ou de fuivre les Cartouches 
(a) qu'il regarde comme de grands-hommes. 

( û ) Cartouche était un malheureux voleur très - ordinaire , 
afibcié avec quelques fcélérats comme lui. Le haiàrd fît 
qu^on donna Ion nom à la bande de brigands dont il était. Il 
fut le ridicule objet de Tattcntion de Paris , parce qu^on fut 
quelque temps fans pouvoir le prendre. Il avait été ramoneur 
de cheminée, et fêlait fervir fouvent Ion ancien métier àfe 
fauver quand on le guettait. Un foldat aux gardes avertit enfin 
qu'il était couché dans un cabaret à la courtille ; on |e trouva 
fur^une paif'affe avec un méchant habit, fans chemife, fans- 
argent et couvert de vermine. Son nom était Bourguignon; il 
avait pris celui de Cartouche, comme les voleurs et k s écrivains 
4é livres fcandaleux changent de nom. Il p!ut au comédiea 
Legrand dt faire une comédie fur ce malheureux ; elle fut jouée 
le jour qu'il fut roué. Un autre homme s'avifa enfui le de faire 
un poè'me épique de Cartouche , et de parodier la Hennade fur 
iin fi vil fujet ; tant il eft vrai qu'il n'y a point d'extravagance 
qui ne paOTe par la tète des hommes. Toutes ces circonftances 
rafiemblées ont perpétué le nom de ce gueux , et c'eA lui que lu 
Btaumlle préfère à Solm et égale au grand Condè, 
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TROISIEME PARTIE. 

JLl importe peu à la poftérité qu'une 
françaife, nommée madame de t^illette^ ait été 
propre nièce ou la femme d'un neveu de 
madame de Maintmon. Jt n*en ai parlé dans le 
Siècle de Louis XIV que pour faire voir que 
la perfonne qui était en efiFet reine de France, 
était plus occupée du foin de rendre les der« 
nières années du roi agréables à ce monarque , 
que de Tambition d'élever fa famille. Je ne 
me fuis point trompé fur le caractère de cette, 
perfonne li fingulière. Ses lettres , qu'on a 
publiées avant les éditions de 17 53 du Siècle 
de Louis XIV ^ font la preuve que je n'ai rien 
avancé dont je ne fuffe inftruit, et démon aifiour 
pour la vérité. Il s'eft trouvé que madame de 
Aïaintenon avait figné, par avance, tout ce que 
j'avais dit d'elle. 

Un traducteur , que je ne connais pas , des 
ceuvres pofthumes du vicomte de Bolingbroke , 
me fait un jufte reproche de l'inadvertance que 
j'ai eue d'avoir fuppofé quemadame de Villette^ 
depuis madame de Bolingbroke , était propre 
nièce de madame de Maintenon. La vérité eft fi 
précieufe qu'elle eft refpectable lors même 
qu'elle eft inutile. Ce traducteur ne fe trompe 
pas moins que moi , quand il dit que le marquis 
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de Villette était parent et non neveu ; il était 
neveu réellement de madame de Maintenons II 
eut deux femmes ; madame de Cailus était fille 
de la première , et il époufa en fécondes îioces 
Kl^* de Marfilly qui cft morte à Londres, 
époufe de milord Bolingbroke, Ainfi madame de 
Villette et madame Cailus étaient toutes deux 
nièces de madame de Maintenon ; madame de 
Villette par fon premier mari, et madame de 
Cailus par fa naifTance. Elles étaient toutes deux 
dans rédat de leur beauté quand le marquis de 
Villette fit ce fécond mariage , et madame de 
Maintenon lui difait : Mon neveu ^ il ne tiendra 
qu*àvous d'avoir chez vous bonne compagnie ; vous 
avez une femme et une fille qui V attireront, 
. Le traducteur de Bolingbroke fe trompe un 
peu davantage , quand il dit que j'ai fait de 
madame de Maintenon un portrait dans un goût 
tout neuf. S'il avait été inftruit, il aurait dit 
dans un goût très-vrai. Je pouvais charger ce 
portrait ; je pouvais dire d'elle : 

Qu elle n*eut d*autrcs droits au rang d'impératrice 
Qu'un peu d'attraits peut-être etbeaucoup d'artifice. 

Je pouvais parler des hommages que fa beauté 
et ifon efprit lui attirèrent dans fa jeuneffe , en 
ayant été très-informé par l'abbé de Château- 
neuj^ le dernier amant de la célèbre Ninon ma 
bienfaitrice, laquelle avait vécu, comme on 
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fait, avec madame Scarron plufietirs années dans 
la familiarité la plus intime ; mais un tableau 
du fiècle de Louis XIV ne doit pas , à mon 
avis, être déshonoré par de pareils traits. J'ai 
voulu dire des vérités utiles , non des vérités 
propres aux hiftoriettes. C'eft une vérité très- 
importante que la veuve de Scarron^ devenue 
reine de France , fe foit trouvée malheur eufc 
au faîte de la grandeur même. £lle difait à 
madame de Bolingbroke : Ah , ma nièce , fi vous 
faviez ce que c'eft que d'avoir à amufer tous 
les jours un homme qui n'eft plus amufable! 

* C'eft ainfi que le fecret des cœurs efl fi peu 
connu ; c'eft ainfi que nous fommes tous les 
dupes de l'apparence. On envie le fort de la 
femme , et du favori , et du miniftre d'un 
grand roi ; mais ceux qui font dans ces places , 
et ceux qui les regardent d'en-bas, font éga- 
lement faibles et également malheureux. Qu'il 
y a loin de Téclat à la /élicité f 

99 E ben chefqffl guardiano degli or A 
» Viddi e conobbi pur Unique CoTlL 

Au refle que la Beaumelle donne la vie de 
madame de Maintenon , aprè» avoir publié ks 
lettres ; qu'il y copie mot à mot vingt pafTages 
du Siècle de Louis XIV contre lequel il a écrit ; 
qu'il contredife au hafard les mémoires de 
Tabbé de Choifi , après les avoir foutenus contre 
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I moi au hafard ; qu^il fe donne la peine de dire 

I que le roi n'acheta point la terre de Maintejion, 

I mais qu'elle fut achetée de Targent du roi et par 

Tavis du roi ; qu'il rapporte que madame de 

I Maintenon , dans fa faveur , voyait fouvent M°*® 

de Monte/pan , après l'avoir nié dans fes remar* 

ques fur le Siècle^ tout cela eft fort indifférent. 

I II peut même faire attaquer vers les côtes 

I de TAmérique le vaifFeau qui portait madame 

dCAubigné^ par un vaifleau turc , fans que je 

le reprenne. 

Quelques perfonnes m'ont reproché d'avoir 
ménagé la mémoire de madame de Maintenons 
ainfi que la Beaumelle a ofé me reprocher dans 
les notes d'avoir pu dire plus de mal de M. le 
maréchal de VUleroi et de M. de Chamillart^ 
et de ne l'avoir pas dit. Je fais combien la 
loi que Cicéron impofe aux hiftoriens eft 
refpectable : ils ne doivent ofer dire rien de 
faux ; ils ne doivent rien cacher de vrai. Mais 
cette loi ordonne-t-elle que Thiftoire foit une 
fatire? A qui madame de Maintenon fit-elle du 
mal? qui peifécuta-t-elle? File fit fervir les 
charmes de fon efprit et fa dévotion même à 
fa grandeur; elle dompta fon caractère pour 
dompter Louis XIV. Mais, quel abus odieux 
fit-elle de fon pouvoir ? La conftitution Uni- 
genituslui parut la /<2in« doctrine^ comme elle 
le dit dans fes lettres ; mais combattit - elle 
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pour la /ain« doctrine par des cabales? et fi elle 
ofa avoir une opinion dans des matières qu'elle 
n'entendait pas , et qu'un efprit plus mâle 
aurait négligées , ne doit-on pas favoir gré à 
une femme de n'avoir mêlé aucune vivacité à 
cette opinion? 

A regard du maréchal de Villeroi , je vou* 
drais bien favoir s'il faut flétrir un homme, 
parce qu'il a été malheureux à la guerre , et 
parce qu'il avait à combattre des généraux plus 
habiles que lui. Il eft pardonnable au peuple 
de s'emporter contre un homme dont les 
mauvais fuccès ont fait l'infortune de la patrie ; 
mais l'hiftorien doit voir dans le général qui a 
fait des fautes, Thonnête homme qui n'en a 
point fait dans la fociété , qui a été fidèle à 
l'amitié , généreux et bipnfefant. N'y a-t-il 
donc d'autre gloire que celle d'avoir fait tuer 
des hommes avec fuccès? 

Il y avait beaucoup de chojes à dire du maré- 
chal de Villeroi , à ce que prétend la Beaumelle ; 
et je les ai omifes , parce qu'^à un certain âge 
. on efi prudent et flatteur. Je ne fais pas au juftc 
quel âge a /a Beaumelle; mais il paraît qu'il 
n'eft ni l'un ni l'autre, et je ne vois pas qu'il 
doive me reprocher de la flatterie. 

J'ai rendu, ce me femble, juflice à M. de 
Chamillart ; je n'ai rien tu , mais je n'ai rien 
outré. Ceux qui pourfuivent fa mémoire , 

favent-ils 
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favcnt-ils fetilement ce que c'eft que Tadmimllra- 
tion des finances dans un royaume compofé de 
tant de provinces , où la régie eft fi diflFérente ; 
dans u^i royaume épuifé par la guerre de 1 68g , 
et pour qui la guerre de 1701 était devenue 
néceflaire ; dans un royaume où rien ne pouvait 
s'opérer que par des emprunts continuels ; enfin 
dans une guerre long-temps malheureufe , où il 
tn a coûté plus en une feule année pour l'article 
feul des vivres qu'il n'en coûta à Alexandre 
pour conquérir F Afie ? Ch^inillart fans doute 
n'était ni un Colbert^ ni un LouvoU^ je l'ai dit; 
mais c'était un honnête homme ^ un homme' 
modéré ; et je l'ai dit encore. Un auteur im* 
partial , dit le juge la Beaumelle^ auraitjévi contre 
Chamillart. Quelle expreflion , et quel juge ! 

La France et l'Angleterre font pleinei 
d'écrivains qui croient plaider la caufe du 
genre-humain , quand ils accufent leur patrie. 
Il y a des gens qui penfent qu'un hiftorien 
doit décrier fon pays pour paraître impartial, 
condamner tous les miniftres pour paraître 
jufte , et immoler fon roi à la haine des fiècles 
à venir pour paraître libre. Plufieurs ont écrit 
avec plus de licence que moi , nul avec plus 
de liberté : mon livre n'eft pas aflurément 
imprimé à Paris avec approbation et privilège ; 
je n'en veux que de la poftérité. Mais ma liberté 
91 été celle d'un honnête homme, d'un citoyen 

Mélangés hijl. Tome î. * T 
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du monde. Quoique j'aie été hiftoriographe 
de France, je n'ai voulu achever mon ouvrage 
que hors de France , afin de n'être pas foup- 
çonné de la bafleiTe de flatter, et de n'être pas 
glacé par la crainte de déplaire* 

Il n'y a que trop de perfidies dans les cours ; 
je le fais très-bien. Il n'y a que trop de mal 
dans ce monde ; c'en eft un grand de l'exagérer. 
Peindre les hommes toujours méchans , c'eft 
les inviter à l'être. Il y avait dans le confeil 
de Louis XIV des hommes d'une vertu fupé- 
• xieure à celle des Catcns, Tel était le duc de 
Beauvilliers , qui fit réfoudre la paix de Ryfwick 
uniquement parce que les peuples commen- 
çaient à être malheureux. Il y avait de pareilles 
âmes à la cour, comme le duc de Montaujier 
et le duc de Navailles. ]e ne parle ici que dei 
Courtifans qui ont été célèbres par leurs places 
ou par leurs malheurs. Meflîeurs de Pompone 
ttle Pelletier^ dans leur miniftère , furent plus 
connus par leur probité défifttérefliée que par 
tout le refte , et jamais il n'y eut une conduite 
plus irréprochable que celle de M. de Torci. 

L'auteur vertueux d'un fameux livre me 
pardonnera donc fi je prends cette occafion de 
combattre ce titre d'un de fes chapitres , que 
la vertu tCiJï point le principe du gouvernement 
monarchique ^ et de combattre tout ce-chapitre, 
dans lequel il ferait trop cruel qu'il eût raifon» 
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Je lui dirai d'abord que la vertu n'eft leprincipc 
d'aucune aflFaire, d'aucun engagement politique, 
«La vertu n'eft point le principe du commerce de 
Gadix; mais lesEfpagnols qui l'exercent, et avec 
qui nous n'avons de fureté que leur feule bonne 
foi et leur difcrétion , n'ont jamais trahi ni l'uno 
ni l'autre. La vertu eft de tous les gouverne- 
snens et de toutes les conditions; il y en a 
toujours plus fous une adminiftration paifible, 
quelle qu'elle foit , que dans un gouvernement 
orageux, oùl'efprit de parti infpire et juftific 
tous les crimes. Il fe commit des actions atroces 
parmi les feigneurs de la cour de Charles II et 
de Jacques 11^ qui ne fe commettaient pas à la 
cour de Louis XIV. 

Je dirai à l'eftimable auteur de ce livre, 
que lui-même n'a vu dans les corps dont il a 
été membre^ dans les fociétés dont il a fait 
l'agrément, qu'une foule de gens de bien 
comme lui. Je lui dirai que s'il entend par 
vertu , l'amour de la liberté , c'eft la paflion 
des républicains , c'eft le droit naturel des 
hommes , c'eft le défir de conferver un bien 
. avet lequel chaque homme fe croit né, c'eft le 
jufte amour de foi-même confondu dans!' amour 
de fon pays. S'il entend la probité, l'intégrité, 
il y en a toujours beaucoup fous un prindfe 
honnête homme. Les Romains furent plus 
yertucux du temps de trajan^ que du tenxpa 

T ». 
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xles Sylla et des Marins, Les Français le furent 
plus fous Louis XIV que fous Henri III ^ parc« 
qu'ils furent plus tranquilles. 

Voici comment Tauteur -^ s'exprime pouf 
appuyer fon idée : Si dans le peuple il Je trouve 
quelque malheureux honnête homme ^ le cardinal 
de Richelieu dans fon Tejiament politique ^ infinue 
qu'un monarque doit Je garder de s''en Jervir : iL 
ne faut pas ^ y eft - il dit, Jejervir des gens de 
las lieu ; ils Jont trop aujlires et trop difficiles. 
Je crois rendre fervice à la nation et à cet 
auteur, qui travaille pour le bien de la nation, 
de lui démontrer qu'il fe trompe. Qu'on life 
les paroles de ce teftament très-faufifement 
ateribué au cardinal de Richelieu, 

f > Une baffe naiflance produit rarement les 
f) parties néceffaires au magiftrat, et il eft 
>$ certain que la vertu d'une perfonne de bon 
»9 lieu a quelque chofe de plus noble que 
M celle qui fe trouve en un homme de petite 
t5 extraction. Les efprits de telles gens font 
»i d'ordinaire diflSciles à manier , et beau- 
f • coup ont une auftérité fi épineufe qu'elle 
n n'eft pas feulement fâcheufe , mais pré- 
93 judiciable. Le bien eft un grand ornement 
fj aux dignités, qui font tellement relevées 
$1 par le luftre extérieur , qu'on peut dire 
f j hardiment que de deux perfonnes dont 
9J le mérite eft égal , celle qui eft la plut 



I 
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i 35 aifée en fes affaires , eft préférable à l'autre , 

55 étant certain qu'il faut qu'un pauvre magif-!* 

( 55 trat ait l'ame d'une trempe bien forte, 

35 fi elle nefe laiffe quelquefois amollir par 

93 la confidération de fes intérêts. Auffi 

15 l'expérience nous apprend que les riches 

, 15 font moins fujets à concuflion que les 

i? autres , et que la pauvreté contraint un 

-55 officier à être fort foigneux du revenu 

55 du fac.55 

Il eft clair par ce paflage , aflèz peu digne 
d'ailleurs d'un grand miniftre , que l'auteur 
du teftament qu'on a cité , craint qu'un 
magifirat fans bien et fans naiffance n'ait pas 
affez de nobleffe d'ame pour être incorrup* 
tible. On veut donc en vain s'autorifer du 
témoignage d\in miniftre de France pour 
prouver qu'il ne faut point de vertu en France. 
Le cardinal de Richelieu , tyran quand on lui 
réfiftait, et méchant parce qu'il avait des 
méchans à combattre , pouvait bien , dans un 
miniftère qui ne fut qu'une guerre inteftine 
de la grandeur contre l'envie, détçfter la 
vertu qui aurait combattu fes violences ; 
mais il était impoffible qu'il l'écrivît: et celui 
qui a pris fôn nom , ne pouvait ( tout mal- 
avifé qu'il eft quelquefois ) l'être affez pour 
lui faire dire que la vertu n'eft borii>e à riea» 

T 3 
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Je n'ai afiurément nulle envie, en réfu- 
tant cette erreur , de décrier le livre célèbre 
où elle fe trouve. Je fuis loin de rabaiffer un 
ouvrage dont on n'a jufqu'à préfent critiqué 
que ce qu'il y a de bon ; un ouvrage ou i 
côté de cent paradoxes , il y a cent vérités 
profondes exprimées avec énergie; tin ouvrage 
où les erreurs même font refpectables , parce 
qu'elles partent d'un efprît libre et d'un ' 
cœur plein des droits du genre-humain/ Je 
prétends feulement faire voir que dans une 
monarchie tempérée par les lois , et furtout 
par les mœurs , il y a plus de vertu que 
l'auteur ne croit, et plus d'hommes, qui lui 
reflemblent. 

Si, feu milord Bolingbroke m'avait montré 
Ùl huitième lettre fur l'hiftoire , où la paflion 
Jui fait dire que le gouvernement de/on pays eji 
compofé d'un roi fans éclat ^ de nobles fans indé*^ 
pendance^ et de communes fans liberté ^ je l'aurais 
prié de retrancher cette phrafe dont le fond 
n'eft pas vrai , et dont l'antithèfe n'eft pas 
jufle ; et de ne pas donner aux lecteurs lieu 
de croire que dans fes écrits le mécontent 
entraînait trop loin le philofophe. 

Le traducteur du lord Bolingbroke veut 
encore s'infmuer en faux contre ce que j'ai 
rapporté du célèbre archevêque de Cambrai 
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iFmilon. Il veut parler apparemment de ce3 
vers que Tarchevêquc fit dans fa vieilieffe. 

Jeune j'étais trop fage 

Et voulais trop favoir , 8cc. 

Je puis protefter que le marquis de Fenélm 
fonr nev^u v ambafladeur en Hollande , me 
les dit à la liaie en 1741. Il y avait dans 
la chambre un homme très-connu qui pourrait . 
s'en fouvenir ; c'eft en préfence du même 
^omme que M. de Fénélon me montra le manuf- 
crit original du Tclémaque, J'écrivis les vers 
enqueftion fur mes tablettes^ et je les pofséde 
copiés dans un ancien manufcrit tout de la 
même main. M. de Fénélon me dit que ces 
vers étaient une parodie d"'un air de Lulli y 
je ne fais pas encore fur quel air ils ont été 
faits ; mais ce que je fais , c'eft qu'il eft très- 
utile de nous dire tous les jçurs à nous-mêmes , 
à nous qui difputons avec tant de chaleur 
fujfdes bagatelles, fur des difficultés puériles, 
que le grand archevêque de Cambrai reconnut 
vers la fin de fa vie la vanité des difputes fur 
,des objets, plus férieux. 

Le traducteur de Bolingbroke me fait un 
reproche non moins injufte fur le cardinal 
Mazarin, Ce n^ eft pas par les vaudevilles^ dit^il, 
qu'il le faut juger. Non fans doute, et ce n'eft 
m fur les vaudevilles , ni fur les fatires qu'il 

T 4 
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faut juger perfonne ; c'cft fur les fait» avérés;: 
or je voudrais bien favoir où ce traducteur 
a vu que le cardinal Mazarin trouva la France 
dans le plus grand embarras ? Quand il fut 
premier miniftre , il la trouva triomphante 
par la valeur du grand Condé ^ et par celle 
des Suédois. La paix de Veftphalie lui fit 
un honneur qu'on ne peut lui ravir : mais 
Jes traités heureux font le fruit des campagnes 
heureufes. Cette paix était retardée quand 
nos profpéiités étaient interrompues , ellç 
fe fit quand Turenne fut maître de la Bavière , 
€t quznd Konigsmarck prenait Prague, Ce n'eft 
que les armes à la main qu'on force une nation 
à céder une province : encore Tacquifition dç 
TAlface nous coûta-t-elle environ fix million! 
d'aujourd'hui. 

Ce traducteur dit que les belles années de 
Louis XIV furent celles où Tefprit de Mazarin 
régnait encore. Eft-ce donc Tefprit de Mazarin 
qui conquit la Franche-Comté et les villes de 
Flandre qu'il avait rendues ? Eft-ce Tefprit de 
Mazaiin qui fit conftruire cent vaifleaux de 
ligne, lui qui dans huit ans d'une adminif- - 
tration paifible avait laiflTé la marine dépérir ? 
Efl-ce l'efprit de Mazarin qui réforma les lois 
qu'il ignorait , ek les finances qu'il avait 
pillées ? Croit-on , pour avoir traduit milord, 
Bolingbroke , favoir mieux l'hiftoire de monpays 
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quemoi ?Je la fais mieux que rfdlordBolingbroke^ 
parce qu'il était de mon devoir de Tétudier. 
Je n'ai eu nulle aflFection particulière , et la 
vérité a été mon- feul objet, non cette vérité 
de détails qui ne caractérifent rien, qui n'ap- 
prennent rien, qui ne font bens à rieiT; 
mais cette vérité qui développe le génie du 
maître, de la cour et de la nation. L'ouvrage 
pouvait être beaucoup meilleur ; mais il ne 
pouvait être fait dans une vue meilleure. 

J'apprends qu'on fe plaint que j'ai omis 
plufieurs écrivains dans la lifte de ceux qui 
ontfervi à faire fleurir les arts dans le beau 
fiècle de Louis XIV. Je n'ai pu parler que 
de ceux dont les écrits font parvenus à ma 
connaiflance dans la retraite où j'étais. 

J'apprends que plufieurs proteftans me 
reprochent d'avoir trop peu refpecté leur 
fecte ; j'apprends que quelques catholiques 
crient que j'ai beaucoup trop ménagé, trop 
pkint , trop loué les proteftans. Cela ne 
prouve- t-il pas que j'ai gardé mon caractère» 
que je fuis impartial ? 

Efi modus in rebtis ;funt certi denique fines , 
Quos ultra citràque nequii confiftere rectum. 

Fin 4u Supplément au Siicle de Louis XIV. 
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A V E.RT I S S E M E N T 

DES EDITEURS. 

LjA Philqfophie de Vhijloirc , qui fcrt d'in- 
troduction à ÏEJfaiJur les mœurs et tejprit 
des nations , depuis CharUmagne , avait d'abord 
été imprimée fous le nom de l'abbé Bazin. 
Il parut une critique de cet ouvrage , ayant 
pour titre : Supplément à la Philqfophie de 
rhi/loire. On fuppofe que c'eft ici le neveu 
de labbé Bazin qui répond à cette critique , 
et venge la mémoire de feu fon oncle* 



AVERTISSEMENT 

ESSENTIEL OU INUTILE^ 

SUA 

LA DEFENSE DE MON ONCLE. 



Jlj o R s Q^u E je mis là plume à la main pouf 
défendre, unguibus et rojlro , la mémoire de 
mon cher oncle contre un libelle inconnUf 
intitulé Supplément àlaJPhiloJophie dePhi/loirCf 
{a) je crus d'abord n'avoir à faire qu'à un 
jeune abbé diffolu, qui pour s'égayc_r avait 
parlé dans fa diatribe des filles de joie de 
Babylonc , de lufage des garçons , de Tin- 
cefte et de la beftialité. Mais lorfque je tra- 
vaillais en digne neveu , j'ai appris que le 
libelle anonyme eft du fitnr Larcher y ancien 
répétiteur de belles - lettres au collège 
Mazarin. Je lui demande très-humblement 
pardon de l'avoir pris pour un jeune 
homme , et j'efpère qu'il me pardonnera 
d'avoir rempli mon devoir en écoutant le 
cri du faog qui parlait à mon cœur , et la 
voix de la vérité qui m'a ordonné de mettre 
la plume à la main. 

{a) Voyez U PkUofophlt de Chiftoire, à U tête de VEfniJvt 
iisnutun et Vefprit de* nmtitfu. 
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Il cft qucftîon ici de grands objets ; il 
ne s'agit pas moins que des mœurs et des 
lois depuis Pékin jufqu'à Rome, et même 
des aventures de TOcéan et des montagnes. 
On trouvera auffi dans ce petit ouvrage une 
furieufe fortie contre Tévêque Warburton; 
mais le lecteur judicieux pardonnera à la 
chaleur de mon zèle , quand il faura que 
cet évêque eft un hérétique. 

J'aurais pu relever toutes les fautes de 
M. Larcher ; mais il aurait fallu faire un 
livre auffi gros que le fien. Je n'infifteraî 
que fur fon impiété. Il eft bien douloureux 
pour des yeux chrétiens de lire dans fon 
ouvrage , page 298 , que les écrivains facrés 
ont pu Je tromper comme les autres. Il eft vrai 
qu'il ajoute , pour déguifer le poifon, dans 
ce qui ne/l pas du dogme. 

Mais , notre ami , il n'y a prefque poinC 
de dogme dans les livres hébreux ; tout y 
çft hiftoire ou ordonnance légale , ou can- 
tique , ou prophétie , ou morale. La Genèfe, 
l'Exode , Jofué , les Juges , les Rois , Efdras, 
lesMachabées fonthiftorîques; leLévitique 
et le Deutéronome font des lois. Les 
Pfaumes font des cantiques ; les livresi 
dlfaïe , Jérémie, &c. font prophétiques ; la 
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Sageffe, les Proverbes , l'Eccléfiafte, l'Ecclé- 
fiaftique fontde la morale. Nul dogme dans 
tout cela. On ne peut même appeler dogme 
les dix commandemens ; ce font des lois. 
Dogme eft une propofition qu'il faut croire. 
JESUS-CHRIST eft confubftantiel à 
DIEU, Mme eft mère de DIEU, le CHRIST 
a deux natures et deux volontés dans une 
perfonne , Teuchariftie eft le corps et le fang 
dejESUS-CHRiST fous les apparences 
d'un pain qui n'exifte plus : voilà des 
dogmes. Le Credo , qui fut fait du temps de 
Jérôme et d'Augtiftin , eft une profeflion de 
dogmes. A peine y a-t-il trois de ces dogmes 
dans le nouveau teftament. D i £ u a voulu 
qu'ils fuffent tirés par notre fainte Eglife 
du germe qui les contenait. 

Vois donc quel eft ton blafphème ! Tu 
. ofes dire que les auteurs de livres facrés ont 
pu fe tromper dans tout ce qui n eft pas 
dogme, 
« 

Tu prétends donc que le Saînt-Efprît, 
qui a dicté ces livres , a pu fe tromper 
depuis le premier verfet de la Genèfc 
jufqu au dernier des Actes des apôtres ; et 
après une telle impiété tu as Tinfolence 
dacçufer d'impiété des citoyens dont m 
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. n as jamais approché» chez qui tu ne peux 
être reçu , et qui ignoreraient ton exiftencc 
& tu ne les avais pas outragés. 

Que les gens de bien fe réunifient pour 
Impofer filence à ces malheureux qui » dès 
qu'il paraît un bon livre, crient à Timpic, 
comme les fous des petites-maifons , du fond 
de leurs loges , fe plaîfent à jeter leur ordure 
au nez des hommes les plus parés , par ce 
fecret inftinct de jaloulie qui fubfifte encore 
dans leur démence. 

Et vous , pufillegrex , qui lirez la Diftnje 
de mon oncle ^ daignez commencer par jetfer 
des yeux attentifs fur la table des chapitres 
et choififfez pour vous amufcr le fujet qui 
fera le plus de votre goût, [b] 

( k ) Voyei cette table à la fin d« Tolume*. 
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DE MON ONCLE. 

E X R D E. 

LJ N des premiers devoirs eft d'aider fon 
père , et le fécond eft d'aider fon oncle. Je 
fuis neveii de feu M. Tabbé Bazing , à qui un 
éditeur ignorant a ôté impitoyablement un g^ 
qui le diftinguait des Bazins de Thuringe à qui 
Childéric enleva la reine Baiine, [c) Mon oncle 
était un profond théologien , qui fut aumônier 
de Tambaflade que Tempereur Charles VI 
envoya à Conftantinôple après la paix de Bel- 
grade, Mon oncle favait parfaitement l'arabe 
et le cophte. Il voyagea en Egypte , et dans 
tout rOrient, et enfin s'établit à Pétersbourg 
en qualité d'interprète chinois. Mon grand 
amour pour la vérité ne me permet pas de 
diflimuler que malgré fa piété , il était quel- 
quefois un peu railleur. Quand M, tie Guigmê 
fit defcendreles Chinois des Egyptiens , quand 
il .prétendit que l'empereur de la Chine Yu 

( c ) Voua Tentez bien , mon cber lecteur , que Bazin cil 
un nom celtique, et que la femme de Bazin ne pouviiit 
«^appeler que Bazine : c'cft ainfi qu'ona e'ciit lliiftoire. 

Mélanges hift. Tome I. * V 
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était vifiblementle roi d'Egypte Menés en chan- 
geant nés en M et me en y ^ ( quoique Menés 
ne foit pas un nom égyptien , mais grec ) 
mon oncle alors fe permit une petite raillerie 
innocente , laquelle d'ailleurs ne devait point 
affaiblir refprit de charité entre deux inter- 
prètes chinois. Car au fond mon oncle eftimait 
fort M. de Guignes, 

, Uabbé Bazin aimait paflionnément la vérité 
et fon prochain. Il avait écrit la Philofophie 
de Vhifioire dans un de fes voyagçs en Orient : 
fon grand but était de juger par le fens 
commun de toutes les fables de l'antiquité , 
fables pour la plupart contradictoires. Tout 
ce iqui n'eft pas dans la nature lui paraiflait 
abfurde, excepté ce qui concerne la foi. Il 
refpectait 5' Mathieu autant qu'il fe moquait 
de Ctéfias^ et quelquefois à'' Hérodote ; de plus 
très-refpectueux pour les dames, ami de Ja 
bienféance , et zélé pour les lois. Tel était 
M. l'abbé Ambroife Bazing nommé , par l'erreur 
des typographes , Bazin. 
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CHAPITRE PREMIER, 

De la Providence. 

lu N cruel vient de troubler fa cendre par 
un prétendu ' Supplément à la Philofophie de 
rhijloire. Il a intitulé ainfi fa fcandaleufe fatire , 
croyant que ce titre feul , de Supplément aux 
idées de mon oncle , lui attirerait des lecteurs. 
Mais dès la page 33 de fa préface , on découvre 
fes intentions perverfes. Il accufe le pieux 
abbé Bazin d'avoir dit que la Providence 
envoie la famine et la pefte fur la terre. Quoi ! 
mécréant , tu ofcs le nier ! et de qui donc 
viennent les fléaux qui nous éprouvent , et les 
châtimens qui nous puniflTent? Dis -moi qui 
eft le maître de la vie et de la mort ? dis-moi 
donc qui donna le choix à David , de la pefte , 
de la guerre ou de la famine ? d i e u ne fit-il 
P3/S périr foixante et dix mille juifs en un 
quart d'heure? et ne mit-il pas ce frein à la 
fauffe politique du fils de Jeffe qui prétendait 
connaître à fond la popijation de fon pays ? 
ne punit-il pas d'une mort fubite cinquante 
mille foixante et dix-bethfamites qui avaient 
ofé regarder l'arche ? La révolte de Corê , 
Dathan tt Abiron , ne coûta-t-elle pas la vie 
à quatorze mille fept cents ifraélites , fans 

V % 
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compter deux cents cinquante engloutis dans 
la terre avec leurs chefs? L'ange extermina- 
teur ne defcendit-il pas à la voix de TEternel , 
armé du glaive de la mort , tantôt pour 
frapper les premiers nés de toute l'Egypte, 
tantôt pour exterminer l'armée de Sennacheribf 
Que dis-je? il ne tombe pas un cheveu de 
nos têtes fans l'ordre du maître des chofes et 
des temps. La Providence fait tout ; Provi- 
dence tantôt terrible et tantôt favorable , 
devant laquelle il faut également fe proflerner 
dans la gloire ou dans l'opprobre , dans la 
jouiffance délicieufe dé la vie , et fur le bord 
du tombeau. Ainfi penfait mon oncle , ainG 
penfent tous les fages. Malheur au mécréant 
qui contredit ces grandes vérités dans fa fatale 
préface. 

CHAPITRE II. 

L'apologie des dames de Babylone. 

X-i'É N N E M I de mon oncle commence fon 
étrange livre par dire : Voilà les raifons qui 
nî" ont fait mettre la plume à la main. 

Mettre la plume à la main ! mon amî , 
quelle expreffion! mon oncle, qui avait pref- 
que oublié fa langue dans fes longs voyages, 
parlait mieux français que toi. 
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Je te laiffe déraifonner , et dire des injures 
à propos de Khamos, et de Ninive , et d'AlTur. 
Trompe-toi tant que tu voudras fur la dif- 
tance de Ninive à Babylone ; cela ne fait rien 
aux idames pour qui mon oncle avait un fi 
profond refpect , et que tu outrages fi barba- 
rement. 

Tu veux abfolument que, du temps d'Hérodote^ 
toutes les dames de la ville immenfe de Baby^- 
lone vinflent religieufement fe proftituer dans 
le temple au premier venu , et même pour de 
l'argent. Et tu le crois parce qu'Hérodote Ta dit ! 

O que mon oncle était éloigné d'imputer 
aux dames une telle infamie! Vraiment il 
ferait beau voir nos princeffes , nos duchefTes ,- 
madame la chancelière , madame la première 
préfidente ^ et toutes les dames de Paris , 
donner dans Téglife Notre-Dame leurs faveurs 
pour un écu au premier batelier , au premier 
fiacre quife fentirait du goût pour cette augufte 
cérémonie ! 

Je fais que les coeurs afiatiques diffèrent 
des nôtres , et je le fais mieux que toi , puif- 
que j'ai accompagné mon oncle en Afie : mais 
la différence en ce point eft que les Orientaux 
ont toujours été plus févèrcs que nous. Les 
femmes en Orient ont toujours été renfemîées , 
ou du moins elles ne font jamais forties de la 
maifon qu'avec un voile. Plus les pallions 
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font vives dans ces climats, plus on a gêné 
les femmes. C'eft pour les garder qu on a 
imaginé les eunuques. Lajaloufie inventa Part 
de mutiler les hommes pour s'affurer de la 
fidélité des femmes et de T innocence des filles. 
Les eunuques étaient déjà très-communs dans 
le temps où les Juifs étaient en république. 
On voit que Samuel voulant conferver fon 
autorité , et détourner les Juifs de prendre un 
roi , leur dit que ce roi aura des eunuques à 
fon fervice. 

Peut-on croire que dans Babylone, dans 
la ville la mieux policée de^l' Orient , des 
honmies fi jaloux de leurs fenmies , les aient 
envoyées toutes fe proftituer dans un temple 
aux plus vils étrangers ? que tous les époux 
. et tous les pères aient étoufie ainfi l'honneur 
et la jaloufie ? que toutes les femmes et toutes 
les filles aient foulé aux pieds la pudeur fi 
naturelle à leur fexe ? Le fefeur de contes 
Hérodote a pu amufer les Grecs de cette extra- 
vagance , mais nul homme fenfé n'a dû le 
croire. 

Le détracteur de mon oncle et du beau 
fexe veut que la chofe fmt vraie ; et fa grande 
raifon , c'eft que quelquefois les Gaulois t)u 
Welches ont immolé des hommes ( et proba- 
blement des captifs ) à leur vilain dieu Tentâtes. 
Mais de ce *que des barbares ont fait des 
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facrifices de fang humain , de ce que les Juifs' 
immolèrent au Seigneur trente deux pucelles 
des trente-deux mille pucelles trouvées dans le 
camp des Madianites avec foixante et un mille 
ânes , et de ce qu'enïn dans nos derniers 
temps nous avons immolé tant de juifs dans 
nos auto - da - fé , ou plutôt dans nos autos- 
de-fé, à Lisbonne, à Goa , à Madrid , s'en- 
. fuit-il que toutes les belles babyloniennes 
couchaffent avec des palefreniers étrangers 
dans la cathédrale de Babylone ? La religion 
de Xoroajïre ne permettait pas aux femmes de 
manger avec les étrangers ; leur aurait - elle 
permis de coucher avec eux ? 

L'-ennemi de mon oncle , qui me paraît 
avoir fes raifons pour que cette belle coutume ' 
s'établiiFe dans les grandes villes , appelle le 
prophète Baruch au fecours à^ Hérodote; et il 
cite le fixîème chapitre de la prophétie de ce 
fublime Baruch. Mais il ne fait peut-être pas 
que ce fixième chapitre eft précifément celui 
de tout le livre qui eft le plus évidemment 
fuppofé. G'çft une lettre prétendue de Jérèmie 
aux pauvres juifs qu'on menait enchaînés à 
Babylone ; S^ Jérôme en parle avec le dernier 
mépris. Pour moi , je ne méprife rien de ce 
qui eft inféré dans les livres juifs. Je fais tout 
le refpect qu'on doit à cet admirable peuple 
qui fe convertira un jour , et qui fera le maître 
. de toute la terre. 
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Voici ce qui eft dit dans cette lettre fuppofce : 
On voit dans Babylone des femmes qui ont des 
ceintures de cordelettes ^ (ou de rubans } ajfifes 
dans les' rues , et brûlant des noyaux d'olives. 
Les pajfans les choijiffcnt , et celle qui a eu la 
préférence Je moque de Ja compagne qui a été 
négligée^ et dont on n'a pas délié la ceinture. 

Je veux bien avouer qu'une mode à peu 
prèsfemblable s'eft établie à Madrid , et dans le 
quartier du Palais-royal à Paris. Elle eft fort 
en vogue dans les rues de Londres ; et les 
muficaux d' Amfterdam ont eu une grande répu- 
tation. 

L'hiftoire générale des b peut être 

fort curicufe. Les favans n'ont encore traité 
ce grand fujet que par parties détachées. "Lgs 
b. . . . . de Venife et de fiome commencent 
un peu à dégénérer , parce que tous les beaux 
arts tombent en décadence. C'était fans doute 
la plus belle inftitution de l'efprit humain 
avant le voyage de Ckrijïophoro Colombo aux 
îles Antilles^ La vérole , que la Providence 
avait reléguée dans ces îles , a inondé depuis 

toute la chrétienté ; et ces beaux b 

coiifacrés à la déeffe AJlarté , ou Décerto^ ou 
Milita , ou Aphrodife , ou Vénus , ont perdu 
aujourd'hui toute leur fplendeur : je crois bien 
que l'ennemi de mon oncle les fréquente 
encore comme des refies des mœurs antiques; 

0iais 
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maïs enfin , ce n'eft pas une raifon pour qu'il 
affirme que la fuperbe Babylone n'était qu'un 

vafle b et que la loi du pays ordonnait 

aux femmes et aux filles des fatrapes , voire 
même aux filles du roi , d'attendre les paflans 
dans les rues. C'eft bien pis que fi on difait 
que les femmes et les filles des bourgmeftres 
d'Amfterdam font obligées par la religion cal- 
vinifte de fe donner dans les muficaux aux 
matelots hollandais qui reviennent des grandis 
Indes. 

Voilà comme les voyageurs prennent pro- 
bablement tous les jours un abus de la loi 
pour la loi même , une groffière coutume du 
bas peuple pour un ufage de la cour. J'ai 
entendu fouvent mon oncle parler fur ce grand 
fujet avec une extrême édification. Il difait 
que fur mille quintaux pefant de relations 
et d'anciennes hiftoires, on ne trierait pas 
dix onces de vérités. 

Remarquez , s'il vous plaît , mon cher 
lecteur, la malice du paillard qui outrage fi 
clandeflinement la mémoire de mon oncle ; 
il ajoute au texte facré de Baruch ; il le falfifie 

pour établir fon b dans la cathédrale 

de Babylone même. Le texte facré de l'apo* 
cryphe Baruch porte dans la Vulgate : Mulieres 
etutem circumdata Junibus in viis Jpdent. Notre 
ennemi facrilége traduit: Pesfemmsenviroimées 

Mélanges hift. Tome I, * X 
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de corder font ùjfijes dans Us allées du nmple. Lo 
mot Temple n'eft nulle part dans le texte. 

Peut -on pouffer la débauche au point de 
vouloir qu on paillarde ainfi dans les églifes ? 
îj faut que Tcnnemi de. mon oncle foitun bien 
vilain homme. 

S'il avait voulu juftificr la paillardife paf 
de grands exemples, il aurait pu choifir ce 
fameux droit de prélibation , de marquette , 
de jambage , de cuiffage , que quelques fei- 
gneurs de châteaux s'étaient arrogé dans la 
chrétienté, dans le commencement du beau 
gouvernement féodal. Des barons , des évé- 
ques , des abbés , devinrent légiflateurs , et 
ordonnèrent que dans tous les mariages autour 
de leurs châteaux , la première nuit des noces 
ferait pour eux. Il eft bien difficile de favoir 
jufqu'où ils pouffaient leur légiflation , s'ils 
fe contentaient de mettre une cuifiè dans le 
lit de la mariée , comme quand on époufait 
une princeffe par procureur ; ou s'ils y met- 
t2tient lés deux cuiffes. Mais ce qui eft avéré, 
c'eft que ce dtoit de cuiffage , qui était d'abord 
un droit de guerre, a été vendu enfin slux 
vaffàux, par les fcigneurs, foit féculiers, 
foit réguliers, qui ont fagement compris qu'ils 
pourraient , avec Targent de ce rachat ^ avoir 
des filles pluÂ jolies. >^ 
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Mais furtout , remarquez , mon cher lecteur , 
que les coutumes bizarres <, établies fur une 
frontière par quelques brigands, n'ont riea 
de commun avec les lois des grandes nations ; 
que jamais le droit de cuiflage n'a été approuvé 
par nos tribunaux ; et jamais les ennemis de 
mon oncle , tout acharnés qu'ils font , ne trou- 
veront une loi babylonienne qui ait ordonné 
à toutes les dames de la cour de coucher avec 
les paflans. 

CHAPITRE III. 

De VAlcoran. 

iN G T R E infâme débauché cherche un fub* 
terfuge chez les Turcs pour juftifier les dames 
de Babylone. Il prend la comédie à^ Arlequin 
Ulla pour une loi des Turcs. Dans V Orient^ 
dit-il , ji tm mari répudie fa femme , il ne peut 
la reprendre que lorfqu^elle a époufé un autre' 
homme qui pajfe la nuit avec elle , Sec. ( i ) Moa 

( 1 ) En fuppofaat que la loi exifle , elle prefcrit feulement 
qu^un homme ne pettt reprendre un% femme avec laquelle 
il a fait divorce que lorfquVUe eft veuve d*un autre homme» 
ou quVUe. a été re'pudiée par lui. Cette loi aurait pour but 
cTempécher les époux de fe féparer poiu des caufes très- 
lëgères. Un homme riche a pu quelquefois , pour éluder U 
loi I faire jouer cette comédie» 

X a 
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paillard ne fait pas plus fon Alcoran que fo* 
Baruch. Qu'il life le chapitre II du grand 
livre arabe donné par l'ange Gabriel , et le 
45"^® paragraphe de Id^Jornui ; c'eft dans ce 
chapitre II , intitulé la vache , que le prophète, 
qui a toujours grand foin des dames , donne 
des lois fur leur mariage et fur leur douaire : 
Ce ne fer a pas un crime , dit-il , de faire divorce 
. aa^ec vos femmes , pourvu que vous ne les ayez pas 
encore touchées^ et que vous n'ayez ,pas encore 
affigné leur douaire; etji vous vous féparez d'elles 
avant de Us avoir touchées , et après avoir établi 
leur douaire^ vous ferez obligé de leur payer la 
moitié de leur douaire , éc. àmoins que le nouveau 
mari ne veuille pas le recevoir. 

KISRON HECBALAT DOROMFET ERNAM 
RABOLA ISRON TAMON ERG BEMIN OUL- 
.DEG EBORI CARAMOUFEN, 8cc, 

Il n'y a peut-^tre point de loi plus fage : 
on en abufe quelquefois chez Içs, Turcs conmie, 



C^eft ainfî qu*en Angleterre un homme qui veut fe f^^parer 
de fa femme avec fon confentement ,• fe fait furprendre avec 
une fille. Dirait-on que par la loi d'Angleterre un homme 
ne peut fe féparer de fa femme qu'après avoir couché avec 
une autre devant témoins? Ce ferait imiter M. Larcker , et 
prendre Vabus ridicule d'une mauvaife loi pour la loi même. 
Mais cette loi, quoique mauvaife , ne prefcrit ni dans l'Orient 
ui dans l'Angleterre une action contraire aux moeurs. 
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on abufe de tout. Maïs en général on peut 
dite que les lois des Arabes , adoptées par 
les Turcs leurs vainqueurs , font bien aufli 
fenfées ^ pour le moins , que les coutumes de 
nos provinces, qui font toujours en oppo- 
fition les unes avec les autres. 

Mon oncle fefait grand cas de la jurifpru- 
dence turque. Je m'aperçus bien , dans 
mon voyage à Conftantinople , que nous 
connaiffions très -peu ce peuple dont nous 
fommes fi voifins. Nos moines ignorans n'ont 
ceffé de le calomnier. Ils appellent toujours fa 
Ttligion fenjuelle ; il n'y en a point qui mor- 
tifie plus les fens. Une religion qui ordonne 
doq prières par jour , l'abftinence du vin , 
le jeûne le plus rigoureux , qui défend tous les 
jeux de hafard , qui ordonne , fous peine de 
damnation , de donner deux et demi pour 
cent de fon revenu aux pauvres , n'eft cer- 
tainement pas une religion voluptueufe , et 
ne flatte pas , comme on l'a tant dit , la 
cupidité et la mollefle. On s'imagine chez 
nous que chaque bâcha a un férail de fept 
cents femmes , de trois cents concubines , d'une 
centaine de jolis pages , et d'autant d'eunu- 
ques noirs. Ce font des fables dignes de nous. 
Il faut jeter au feu tout ce qu'on a dit jufqu'ici 
fur les mufulmans. Nous prétendons qu'ils 
font autant de Saidanapales^ parce qu'ils ne 

X 3 
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croient qu'un fcul dieu. Un favant turc de 
mes amis, nommé (*) Nohnig^ travaille à préfent 
à rhiftoire de fon pays ; on la traduit à mcfurè : 
le public fera bientôt détrompé de toutes les 
erreurs débitées jufqu' à piéfent fur les fidelies 
croyans. 

CHAPITRE IV. 

Des Romains. 

\JuE M. Fabbé Bazin était chafte? qu'il 
avait la pudeur en recommandation! Il dit 
dans un endroit de fon favant livre , page 5 s i 
J"" aimerais autant croire Dion Cajfius^ qui ajfurt 
que les graves fénateurs de Rome proposèrent un 
décret , par lequel Céjar , âgé de cinquante-Jepê 
uns , aurait le droit de jouir de toutes les femmes 
qu'il voudrait. 

Qu'y a-t'il donc de fi extraordinaire dans un 
tel décret , s'écrie notre effronté cenfeur ? Il 
trouve cela tout funple ; il préfentera bientôt 
une pareille requête au parlement : je vou- 
drais' bien favoir quel âge il a. Tudieu quel 
homme ! Ce Salomon , poffefleur de fept cents 
femmes et de trois cents concubines , n'appro- 
chait pas de lui. 

( * ) M. Tabbé Mtgnot, coafeUler au grand coofeil , neveu 
4c M. de Voitahu 
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CHAPITRE V. 

De la fodomie. 

JML ô N ancle , toujours difcrct , toujours fage , 
toujours perfuadé que jamais les lois n'ont 
pu violer les mœurs , s^exprime ainfi dans la 
Phitofophie de VUJioire ^ page 53 : ii Je ne 
»j croirai pas davantage Sextus Empiricus ^ 
, >) qui prétend que chez les Perfes la pédéraftie 
n était ordonnée. Quelle pitié ! Comment 
99 imaginer que les hommes euflent fait une 
»> loi, qui , fi elle avait été exécutée, aurait 
9 y détruit la race des hommes ? La pédéraftie , 
»9 au contraire , était expreflement défendue 
99 dans le livre du Zend, et c'eft ce qu'on 
99 voit dans Tabrégé du Zend, le Sadder, 
99 où il eft dit (porte g, ) quHl tiy a point de 
99 plus grand péché. 9r 

Qui croirait, mon cher lecteur, queTennemi 
de ma famille ne fe contente pas de vouloir 
que toutes les femmes couchent avec le premier 
venu , mais qu'il veuille encore infinuer 
adroitement l'amour des gariçons? Lesjéjuites^ 
dit-il , n'ont rien à démêler ici. Hé , mon cher 
enfant , mon oncle n'a point parlé des jéfuites. 
Je fais bien qu'il était à Paris , lorfque le 
révérend père Idarfi et le révérend père Frirm 

X4 
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furent chaflcs du collège de Lùuis le grand pour 
leurs fredaines ; mais cela n'a rien de commun 
avec Sextus Empiricus : cet écrivain doutait 
de LQut, mais perfonne ne doute de Taventure 
de ces deux révérends pères. 

Pourquoi troubler mal-à-propos leurs mânes ? 
dis-tu dans Tapologie que tu fais du péché de 
Sodome. Il eft vrai que frère Marfi eft mort , 
mais fVère Fréron vit encore. Il n^ a que fes 
ouvrages qui foient morts; et. quand on dit 
de lui qu'il eft ivre-mort prefque tous les jours, 
c'eft par catachrèfe , ou fi Ton veut , par une 
efpèce de métonymie. 

Tu te complais à citer la diflertation de 
feu M. Jean- Matthieu Gefner^ qui a pour titre, 
S ocrâtes fanctus pederajla ^ Socrate lejaint b,,., 
[d) En vérité cela eft intolérable ; il pourra 
bien t'arriver pareille aventure qu'à feu 
M. Defchaufour : l'abbé Desfontaines Pefquiva. 

C'eft une chofe bien remarquable dans 
l'hiftoire de Te^prit humain , que tant d'écri- 
vains folliculaires foient fujets à caution. J'en 
ai cherché.fouvent la raifon ; il m'a paru que 
les folliculaires font pour la plupart des crafleux 
chaflés des collèges , qui n'ont jamais pu 
parvenir à être reçus dans la compagnie des. 

{d) Qui le croirait, mon cher lecteur? cela eu imprimé 
à la page 209 du livre de M. Texttêi , intitulé SujfpUment à la 
philojophie de Phifteire, 
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dames : ces pauvres gens, preffés de leurs 
vilains befoins , fe fatisfont avec les petits 
garçons qui leur apportent de Timprimerie la 
feuille à corriger , ou avec les petits décro- 
teurs du quartier ; c'eft ce qui était arrive à 
l'ex-jéfuite Desfontaines , prédéceffeur de Tex- 
jéfuite Fréron, ( e ) 

N'es-tu pas honteux , notre ami , de rappeler 
toutes ces ordures dans un Supplément à là 
philofophie de Vfdfioire ? Quoi ! tu veux faire 
rhiftoire de la fodomie ? // aura^ nous dit-il, 
occqfion encore cVen parler dans un autre ouvrage. 
Il va chercher jufqu'à un fyrien , nommé 
Bardezane^ qui a dit que chez les Welches 
tous les petits garçons fefaient cette infamie. 
Tara de gallois oi neoi gamontai» Fi , vilain! 
ofes-tu bien mêler ces turpitudes à la (agebien- 
féance dont mon oncle s'eft tant piqué ? ofes-tu 
outrager ainfi les dames , et manquer de refpect 
à ce point à Taugufte impératrice de Ruilie, à 
qui j'ai dédié le livre inftrucflf et fage de 
feu M. l'abbé Bazin ? 

{e) Un ramonneur à face bafanée, 

le fer en main, les yeux ceints d*un bandeau > 
S'allait gliflant dans une cheminée. 
Quand de Sodome un antique bedeau 
Vint tndoiTer fa figure -inclinée, &c. 
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CHAPITRE VI. 

De rincefti. 

XL ne fuffit pas au cruel ennemi de mon 
oncle d'avoir nié la Providence , d'avoir pris 
le parti des ridicules fables d'Hérodote contre 
la droite raifon, d'avoir fallifié Baruch et 
l'Alcoran , d'avoir fait l'apologie des b. . • . 
et de la fodomie ; il veut encore canonifer 
l'incefle. M. Tabbé Bazin a toujours été 
convaincu que Tinceûc au premier degré » 
c'eft-à-dire , entre le père et la fille , entre 
la mère et le fils , n'a jamais été permis chez 
les nations policées. L'autorité paternelle , le 
refpect filial, en fouffriraicnt trop. La nature , 
fortifiée par une éducation honnête , fe révol- 
terait avec horreur. 

On pouvait époufer fa fœur chez les Juifs ^ 
j'en convient. Lorfqu'-/lmOT(?» fils de David 
viola fa fœur J'hamar fkUc de David ^ Thamar lui 
dit en propres mots : Xe me faites pas desfottifes » 
car je ne pourrais fupporter cet opprobre , et tous 
pajferet pour un fou ; mais demandez-moi au roi 
mon père en mariage , et il ne vous rejuferapas. 

Cette coutume eft un peu contradictoire 
avec le Lévitique ; mais les contradictoires fe 
concilient fouvent. Les Athéniens époufaiem 
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leurs fœuTS de père , les Lacédémoniens leurs 
fœurs utérines , les Egyptiens leurs fœurs de 
père et de mère. Cela n'était pas permis aux 
Romains ; ils ne pouvaient même fe marier 
avec leurs nièces. L'empereur Claude fut le 
feul qui obtint cette grâce du fénat. Chez 
nous autres remués de barbares, on peut 
époufer fa nièce avec la permiffion du pape, 
moyennant la taxe ordinaire , qui va , je crois , 
à quarante mille petits écus en comptant les 
menus frais. J'ai toujours entendu dire qu'il 
n'en avait coûté que quatre-vingts mille francs 
à M. de MontmarteL J'en connais qui ont 
couché avec leurs nièces à bien meilleur 
marché. Enfin, il eft incontefiable que le 
pape a de droit divin la puiffance de dif- 
penfer de toutes les lois. Mon xjncle croyait 
même que, dans un cas preffant, fa fainteté 
pouvait permettre à un frère d'époufer fa 
fceur, furtout s'il s'agiffait évidemment de 
l'avantage de l'Eglife; car mon oncle était 
très-grand ferviteur du pape. 

A l'égard de la difpenfe pour époufer fon 
père , ou fa mère , il croyait le cas très- 
embarraflant ; et il douta , fi j'ofe le dire , 
que le droit divin du faiat-père pût s'étendre 
jufque-là. Nous n'en avons , ce me femble , 
aucun exemple dans Thifloire moderne. 
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Ovide , à la vérité , dit dans fes belles méta- 
morphofes : 

GenUs tamen effiferuniur 

In qtdbus et naio genitrtx et nata parenti 
JungUur^ etpietas geminato crefcit amore, 

Ovide avait fans doute en vue les Perfans 
babyloniens , que les Romains leurs ennemis 
accufaient de cette infamie. 

Le partifan des péchés de la chair , qui a 
écrit contre mon oncle , le défie de trouver 
un autre paffage que .celui de Catulle, Hé 
bien, qu'en réfulterait-il ? qu'on n'aurait trou vé 
qu'un accufateur contre les Perfes , et que 
par conféquent on ne doit point les juger 
coupables. Mais c^eft affez qu'un auteur ait 
donné crédit à une faufle rumeur pour que 
vingt auteurs en foient les échos. Les Hongrois 
aujourd'hui font aux Turcs mille reproches 
qui ne font pas mieux fondés. 

Grotius lui-même , dans fon affez mauvais 
livre fur la religion chrétienne , va jufqu'à 
citer la fable du pigeon de Mahomet. On 
tâche toujours de rendre fes ennemis odieux 
et ridicules. 

Notre ennemi n'a pas lu fans doute un 
extrait du Zenda-Vefta de Xproajire , commu- 
niqué dans Surate à Lordius par un de ces 
mages qui fubfiilent encore. Les ignicoles ont 
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toujours eulapermiffion d'avoir crnq femmes : 
mais il cft dit expreffément qu'il leur a 
toujours été défendu d'époufer leurs coufines. 
Voilà qui eft pofitif. l'avemier^ dans fon 
livre rV , avoue que cette vérité lui a été 
confirmée par un autre mage. 

Pourquoi donc notre inceflueux advcr- 
faire trouve-il mauvais que M. Tabbé Bazin 
ait défendu les anciens Perfes ? pourquoi 
dit-il qu'il était d'ufage de coucher avec fa 
mère? Que gagne-t-il à cela ? Veut-il intro- 
duire cet ufage dans nos familles? Ah ! qu'il 
fe contente des bonnes fortunes de Babylone.* 

CHAPITRE VII. 

De la htjlialité , tt du bouc dujahbat. 

XL ne manquait plus au barbare ennemi de 
mon oncle que le péché de beftialité ; il en eft 
enfin convaincu. M. l'abbé Bazin avait étudié 
à fond l'hiftoire de la forcelierie depuis Jaunis 
et Mambrès confeillers du roi , forciers à la 
cour de Pharaon^ jufqu'au révérend père 
Girard , accufé juridiquement d'avoir endia- 
blé la demoifelle Cadiire en foulBant fur elle. 
U favait parfaitement tous les difféiens degrés 
par lefquels le fabbat et l'adoration du bouc 
avaient paiFé. C'eft bien dommage que fes 
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manufcrits foient perdus. U dit tin mot de 
CCS grands fecrets dans fa philofophie de 
rhiftoire. Le bouc avec lequel les for dires étaient 
fuppofées s"* accoupler , vient de cet ancien commerce 
que les Juifs eurent avec les houes dans le déjert , 
ce qui leur ejt reproché dans le Lévitique. 

Remarquez, s'il vous plaît, la difcrétîon 
et la pudeur de mon oncle. Il ne dit pas que 
les forcières s'accouplent avec un bouc , il dit 
qu'elles font fuppofées s'accoupler. 

Et là-deffus , voilà mbn homme qui s'échauffe 
comme un Calabrois pour fa chèvre , et qui 
vous parle à tort et à travers de fornication 
avec des animaux, et qui vous cite Findare 
et Ptutarque , pour vous prouver que les dames 
de la dynaftie de Mendès couchaient publi- 
quement avec des boucs. Voyez comme il veut 
juftifierles Juifs par les Mendéfiennes. Jufqu'à 
quand outragera-t-il les dames ? Ce n'efl: 
pas affez qu'il proftitue les princefles de Baby- 
lone aux muletiers , il donne des boucs pour 
amans aux princefles de Mendès. Je Tattenda 
aux PariCennes. 

Il eft très-vrai, et je l'avoue en foupîrant, 
que le Lévitique fait ce reproche aux dames 
juives qui erraient dans^ le défert. Je dirai 
pour leur juftification qu'elles ne pouvaient 
fe laver dans un pays qui manque d'eau 
abfolument , et où l'on eft encore obligé d'en 



IDE MON ONCLE. 5l55 

fwé venir à dos de chameau. Elles ne pou« 
▼aient changer d'habits , ni de fouliers , piiif- 
qu'elles conferyèrent quarante ans leurs mêmes 
habits par un miracle fpécial. Elles n'avaient 
point de chemife. Les boucs du pays purent 
très-bien les prendre pour des chèvres à leur 
odeur : cette conformité put établir quelque 
galanterie entre les deux efpèces. Mon oncle 
prétendait que ce cas avait été très-rare dans 
le défert , comme il avait vérifié qu'il eft aflc« 
rare en Calabre malgré tout ce qu^on en dit« 
Mais enfin il lui paraiflait évident que queU 
ques dames juives étaient tombées dans ce 
péché. Ce que dit le Lévitique rie permet 
guère d'en douter. On ne leur aurait pas 
reproché des intrigues amoureufes dont elles 
n'auraient pas été coupables. 

Et qu'ils n'offrent plus aux velus aaec Ufjuili 
Us ont forniqué. Lévitique, chap. XVII. 

Les fommes ne forniqueront point avec les hitUm 
Chap. XIX. 

Lafomnu qui aurafervi de fuccuhe à une hiiê^ 
fera punie avec la bite , et leur fang retombera 
fur euH, Chap. XX. 

Cette expreOion remarquable , leur fang 
retombera fur eux , prouve évidemment que 
les bétes payaient alors pour avoir de Tin* 
tdligencc Non*feulement le ferpent et Tânefle 
avaient parlé , mais dieu^ après le déluge. 
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avait fait un pacte , une alliance avec les bétes. 
C'eft pourquoi de très-illuftres commentateurs 
trouvent la punition des bêtes qui avaient 
fubjugué des femmes ^ très-analogue à tout 
cequieft dit des bêtes dans la fainte écriture. 
Elles étaient capables de bien et de mal. 
Quant aux velus , on croit dans tout FOrient 
que ce font des finges. Mais il eft fur que 
les Orientaux fe font trompés en cela, car.il 

. n'y a point de (inges dans TArabie déferte. 
Ib font trop avifés pour venir dans un pays 
aride où il faut faire venir de loin le manger 

. et le boire. Par les velus il faut abfolumeat 

^ entendre les boucs. 

Il eft confiant que la cohabitation des 
forcières avec un bouc , la coutume de le 
baifer au derrière , qui eft paffée en proverbe , 
la danfe ronde qu'on exécute autour de lui, 
les petits coups de verveine dont on le frappe, 
et toutes les cérémonies de cette origine 
viennent des Juifs qui les tenaient des Egyp- 
tiens, car les Juifs n'ont jamais rien inventé. 
Je pofsède un manufcrit juif , qui a , je 
crois , plus de deux mille ans d'antiquité ; il 
me paraît que l'original doit être du temps 
du premier ou du fécond Ftolomée ; c'eft un 
détail de toutes les cérémonies de l'adoratiom 
du bouc , et c'eft probablement fur un exem-» 
plaire de cet ouvrage que ceux qui fe font 

adonnés 
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adonnés à la magie, ont compofé ce qu'on 
appelle le grimoire. Un grand d'Efpagne m'en 
a offert cent louis d'or , je ne l'aurais pas 
donné pour deux cents. Jamais le bouc n'eft 
appelé que le velu dans cet ouvrage. Il confon- 
drait bien toutes les mauvaifes critiques de 
Tennemi de feu mon oncle. 

Au refte je fuis bien aife d'apprendre à la 
dernière poftérité qu'un favant d'une grande 
fagacité ayant vu dans ce chapitre que M*** 
eft convaincu de bejlialiié , a mis en marge , 
lifez bêiife, 

CHAPITRE VIII. 

D'Abraham et de Ninon t Enclos. 

JMloN SIEUR l'abbé Bazin était perfuadé 
avec Onkelos et avec tous les juifs orientaux 
c^^ Abraham était âgé d'environ trente-cinq 
ans quand il quitta la Chaldée. Il importe 
fort peu de favoir piécifément quel âge avait 
le père des croyans. Quand dieu nous 
jugera tous dans la vallée de Jofaphat, il 
cft probable qu'il ne nous punira pas d' savoir 
été de mauvais chronologiftes comme le détrac- 
teur de mon oncle. Il fera puni pour avoir 
été vain , infolent , groflier et calomniateur , 

Mélanges bift. Tome I. * Y 



S5S DEFENSE 

et non pour avoir manqué d'efprit et avoir 
ennuyé les dames. 

Il eft bien vrai qu'il cft dit dans la Genèfe 
qu'Abraham fortit d'Aran en Méfopotamie âgé 
V Je foixante et quinze après la mort de fon père 
Xharé le potier r mais il eft dit auffi dans la 
Genèfe que Tharé fon père l'ayant engendré 
à foixante et dix ans , vécut jufqu'à deux 
cents cinq. Il faut donc abfolument expliquer 
l'un des deux par l'autre. Si Abraham fortit 
de la Chaldée après la mort de Tharé âgé de 
deux cents cinq ans , et li Tharé l'avait eu à 
/âge de foixante et dix , il eft clair qu* Abraham 
avait jufte cent trente -cinq ans lorfqu'il fe 
mit à voyager. Notre lourd adverfaire propofe 
un autre fyftème pour efquiver la difiBculté ; 
il appelle Philon le juif à fon fecours , et il 
croit donner le change à mon cher lecteur , 
en difant que la ville d'Aran eft la même que 
Carrés. Je fuis bien fur du contraire, et je 
l'ai vérifié fur les lieux. Mais quel rapport , 
je vous prie , la ville de Carrés a-t-elle avec 
J'âge d'Abraham et de Sara ? 

On demandait encore à mon oncle comment 
Abraham^ venu de Méfopotamie, pouvait fe 
faire entendre à Memphis. Mon oncle répon- 
dait qu'il n'en favait rien , qu'il ne s'en 
embarraflait guère , qu'il croyait tout ce qui 
fe trouve dans la fainte écriture , fans vouloir 
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Texpliquer , et que c'était Taffaire de meilleurs 
de forbonne qui ne fe font jamais trompés. 

Ce qui eft bien^ plus important , c'eft Tim* 
piété avec laquelle notre mortel ennemi 
compare Sara^ la femme du père des croyàns , 
avec la fameufe Ninon r Enclos. Il fe demande 
comment il fe peut faire que Sara , âgée de 
foixante et quinze ans, allant de Sichem à 
Memphis fur fon âne pour chercher du blé , 
enchantât le cœur du roi de la fuperbe Egypte^ 
et fît enfuite le même effet fur le petit roi * 
de Gérar dans l'Arabie déferte. Il répond à 
cette difficulté par l'exemple de Ninon. On 
fait , dit-il , qu'à l'âge de quatre-vingts ans^ Ninon 
fut infpirer à Vahhé Gédoin des fentimens qui ne 
font faits que pour la jeuneffe ou Vàge viril. 
Avouez , mon cher lecteur ^ que voilà une plai- 
fante manière d'expliquer l'écriture fainte? 
il veut s'égayer, il croit que c'eft-là le bon? 
ton. Il veut imiter mon oncle : mais quand 
certain, animal à longues oreilles veut donner 
la patte comme le petit chieDt , vous favee 
comme on le renvoie. 

11 fe trompe feir l'hiftoire moderne comme 
fur l'ancienne. Perfonne n'eft plus en état 
que moi de rendre compte des dernière» 
années de M*^* de VEnctes , qui ne reiïerablait 
en rien à Sara. Je fuis fon légataire. Je l'aï 
vue les deraières^ années de fa vie« Elle- était 

Y 3 
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féche comme une momie. Il eft.vrai qu^on 
lui préfenta Tabbé de Gédoin qui fortait alors 
des jéfuites , mais non pat pour les mêmes 
raifons que les Desfontaines et les Frirons en 
font fortis. Jallais quelquefois chez elle avec 
cet abbé qui n'avait d'autre maifon que la 
nôtre. Il était fort éloigné de fentirdes défirs 
pour une décrépit» ridée qui n'avait fur les 
os qu'une peau jaune tirant fur le noir. 

Ce n'était point l'abbé de Gédoin à qui 
on imputait cette folie ; c'était à l'abbé de 
ChàUaunevf^ frère de celui qui avait été ambaf-^ 
fadeur à Conftantinople.. ChàteauneuJ ^.V2h eu 
en effet la fantaifie de coucher avec elle vingt 
ans auparavant. Elle était encore affez belle 
à rage de près de foixante années. Elle lui 
donna en riant un rendez- vous pour un certain 
jour du mois. Et pourquoi ce jour-là plutôt 
qu^un autre? lui dit l'abbé de Châteauneuf» 
C'eft que j'aurai alors foixante ans jufte, lui 
dit-elle. Voilà la vérité de cette hifioriette 
qui a tant couru, et que l'abbé de ChâteauneuJ 
mon bon parrain, à qui je dois mon baptême, 
m^a raconté fouvent dans mon enfance , pour 
me former l'efprit et le cœur ; mais M^^^ V Enclos 
ne s'attendait pas d'être un jour comparée à 
Sara , dans un libelle fait contre mon oncle. . 

Qyioiq}!^ Abraham ne m'ait point mis fur fon 
tefiament , et que Ninon l'Enclos m'ait mis fur 
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le fién , cependant je la quitte ici pour le 
père des croyans. Je fuis obligé d'apprendre 
à l'abbé Fou..., détracteur de mon oncle , ce 
que penfent d'Abraham tous les Guèbres que 
j'ai vus dans mes voyages- Ils l'appellent 
EbraMm^ et lui donnent le furnom de T^jr- 
ateukt ; c'eft notre Tioroafire. Il eft confiant 
que ces Guèbres difperfés, et qui n'ont jamais 
été mêlés avec les autres nations , dominaient 
dans l'Afie avant l'établiffement de la horde 
juive , et qu* Abraham était de Chaldée, puifque 
le Pentateuque le dit. M. l'abbé Bazin avait 
approfondi cette matière ; il me difaitfouvent: 
Mon neveu , on ne connaît pas affez les 
Guèbres , on ne connaît pas affez Ebrahim ; 
croyez- moi, lifez avec attention le Zenda- 
Vefta et le Veidam. 

CHAPITRE IX. 

De Thèbcs , de Boffuet , et de Rollin. 

IVlo N oncle , comme je Tai déjà dit , aimait 
le merveilleux , la fiction en poè'fie ; mais il 
les déteftait dans l'hiftoire : il ne pouvait 
fouffrir qu'on mît des conteurs de fables à 
côté des Tacites , ni des Grégaires de Tours 
auprès des Rapin-Thojras. Il fut féduit dans 
fa jeuneffe par le ftyle brillant du difcours 
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de Bojfuet fur YHifioire univerJelU. Mais quand 
il eut un peu étudié Thiftoire et les hommes , 
jl vit que la plupart des auteurs n'avaient 
voulu écrire que des menfonges agréables , 
et étonner leurs lecteurs par d'incroyables 
aventures» Tout fut écrit comme les Amadis^ 
Mon oncle riait quand il voyait RoUin copier 
BoJJuet mot à mot , et BoJJuet copier les 
anciens , qui ont dit que dix mUle combat*» 
tans fortaient par chacune des cent portes de 
Thèbes , et encore deux cents chariots armés 
en guerre par chaque porte ; cela ferait un 
million de foldats dans une feule ville ^ fans 
compter les cochers et les guerriers qui étaient 
fur les chariots , ce qui ferait encore quarante 
miUe hommes de plus y à deux perfbnnes 
feulement par chariot. 

Mon oncle remarquait très-juftement qu'il 
eût fallu au moins cinq ou fix millions d'ha* 
bitans dans cette ville de Thèbes pour fournir 
ce nombre de guerriers» Il favait qu'il n'y a 
pas aujourd'hui plus de trois millions de têtes 
en Egypte ; il favait que Dwrf^e de Sicile n'en: 
admettait pas davantage de fon temps : ain& 
il rabattait beaucoup de toutes les exagéra- 
tions de l'antiquité. 

11 doutait qu'il y e^it eu un Séjojtris qui 
partit d'Egypte pour aller conquérir le monde 
emier avec fix cents mille hommes et vingt-fept 
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mille chars de guerre. Cela luiparaiflait digne 
de Picroeole dans Rabelais, La manière dont 
cette conquête du monde entier fut préparée, 
lui paraiflait encore plus ridicule. Le père de 
Séfofiris avait deftinè fon fils à cette belle 
expédition fur la foi d'unfonge ; car les fonges 
alors étaient des avis certains envoyés par le 
ciel , et le fondement de toutes les entreprifes* 
Le bon homme , dont on ne dit pas même 
le nom , s'avifa de deftmer tous les enfans 
qui étaient nés le même jour que fon fils à 
Taider dans la conquête de la terre ; et pour 
en faire autant de héros , il ne leur donnait 
à déjeâner qu'après les avoir fait courir cent 
quatre-vii^ts ftades tout d'une haleine r c'eft 
bien courir dans un pays fangeux ou Ton 
enfonce jufqu^à mi-jambe , et ou prefque 
tous les mtei&ges fe font par bateau fur lea 
canaux. 

Que fait Timpitoyable cenfeur de moa 
oncle ? au lieu de fentir tout le ridicule de 
cette hiftoire , il s'avife d^évaluer le grand 
et le petit fiade^ et il croit prouver que les 
petits enfans defiinés à vaincre toute la terre ^ 
ne couraient que trois de nos grandes lieuei 
et demie pour avoir à déjeûner. 

Il s^agit bien vraiment de fa voir au jufte 
fi Séfoftris comptait par grand ou petit ftade , 
lui qui n'avait jamais entendu pader dcilader 
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qui eft une mefure grecque. Voilà le ridicule 
de prefque tous les commentateurs , des 
fcoliaftes ; ils s^attacÊent à l'explication arbi- 
traire' d'un mot inutile , et négligent le fond 
des chofes. Il eft queftion ici de détromper 
les hommes fur les fables dont on les a berces 
depuis tant de fiècles. Mon oncle pèfe les 
probabilités dans la balance de la raifon ; il 
rappelle les lecteurs au bon fens, et on vient 
nous parler de grands et de petits ftades ! 

J'avouerai encore que mon oncle levait 
les épaules quand il lifait dans Rclîin que 
Xerxès avait fait donner trois cents coups de 
fouet à la mer ; qu'il avait fait jeter dans 
THellefpont une paire de menottes pour Ten- 
chaîner ; qu'il avait écrit une lettre menaçante 
au mont Athos ; et qu'enfin Ibrfqu'il arriva 
au Pas des Thèrmopyles , où deux hommes de 
front ne peuvent pafler^ il était fuivi de cinq 
millions deux cents quatre -vingt- trois mille 
deux cents vingt perfonnes , comme le dit le 
véridique et exact Hérodote, 

Mon oncle difait toujours , ferrez , ferrez , 
en lifant ces contes de ma mère l'oie. Il difait : 
Hérodote a bien fait d'amufer et de flatter des 
Grecs par ces romans , et Rollin a mal fait 
de ne les pas réduire à leur jufte valeur en 
écrivant pour des Français du dix -huitième 
fiècle, 

CHAPITRE 
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CHAPITREX. 

Des prêtres ou prophètes oujchoen d'Egypte. 

v-lui, barbare, Içs prêtres d'Egypte s'appe- 
laient /cAam , et la Genèfe ne leur donne pas 
d'autre nom ; la Vulgate même rend ce nom 
f^zr/acerdos. Mais qu'importent les noms ? Si 
tu avais fu profiter de la philofophie de mon 
oncle, tu aurais recherché quelles étaient les 
fonctions de ces fchoen , leurs fciences , leurs 
impoftures ; tu aurais tâché d'apprendre fi uni 
fchoen était toujours , en Egypte , un homme 
confiitué en dignité , comme parmi nous un 
évêque , & même un archidiacre , ou fi quel- 
quefois on s'arrogeait le titre de fchoen , comme 
on s'appelle parmi nous Monjieur Cabbé^ fans 
abbaye ; fi un fchoen , pour avoir été pré- 
cepteur d'un grand feigneur , et pour être 
nourri dans fa maifon , avait le droit d'atta- 
quer impunément les vivans Se les morts , et 
d'écrire fans efprit contre des Egyptiens qui 
paSaient pour en avoir, ( s ) 

Je ne doute pas qu'il n'y ait eu des fchoen 
fort favans ; par exemple , ceux qui firent 

( 2 ) Il 8*agit ici de Pabbé Foucher de l*académie des belles- 
lettres , précepteur du duc de ta Trimouiile, Cet abbé était 
janfénifte ; il crut que fa confcience Tobligeait à écrire 
contre M. de Voltaht; mais la grâce lui manqua. 

Mélanges kifi. Tome I. * Z 



fi66 b Ë F E N s £ 

aflaut de prodiges avec Màije , qui changèrent 
toutes les eaux de PEgypte en fang , qui 
couvrirent tout le pays de grenouilles , qui 
firent naître jufqu^à des poux , mais qui ne 
purent les chaffer ; car il y a dans le texte 
hébreu : Ils firent ainfi; mais pour chajfer la 
poux , ils ne le purent. La Vulgate les traite 
plus durement : elle dit qu'ils ne purent 
même produire des poux. 

Je ne fais fi tu es fchoen , et fi tu fais ces 
beaux prodiges , car on dit que tu es fort initié 
dans les mydères des fchoen de Saint-Médard; 
Oiais je préférerai toujours un fchoen doux , 
modefte , honnête , à un fchoen qui dit des 
injures à fon prochain ; à un fchoen qui cite 
fouvent àfaux, et qui raifonne comme il cite ^ 
à un fchoen qui poufie Thorreur jufqu à dire 
que M. Tabbé Bazin entendait mal le grec, 
parce que fon typographe a oublié un figma , 
et a mis un oi pour un et. 

Ah ! mon fils , quand on a calomnié ainfi 
les morts y il faut faire pénitence le refte de 
fa vie. 
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CHAPITRE XL 

Du ttmpk de Tyr^ 

\ E pafle fous lilence une infinité de menues 
méprifes du fchoen enragé contre mon oncle ; 
mais je vous demande , mon cher lecteur , la 
permiflion de vous faire remarquer comme 
il eft malin. M. Tabbé Bazin avait dit que le 
temple d^Hercule à Tyr n'était pas des plus 
anciens. Les jeunes dames qui forte nt de 
Topera comique pour aller chanter à table 
les jolies chanfons de M. Collet ; les jeunes 
officiers , les confeillers , même de grand* 
chambre, MM. les fermiers-g^niraux, enfin 
tout ce qu'on appelle à Paris la bonne comr 
pagnie ^ fc foucietont peut-être fort peu do 
favoir en quelle année le temple d'Hercule fut 
bâti. ,Mon oncle le favait. Son implacable 
perfécuteur fc contente de dire vaguement 
qu'il était auffi ancien que la ville ; ce n'eft 
pas là répondre : il faut dire en quel temps la 
ville fut bâtie. C'eft un point trop intéreflant 
dans la fituation préfente de TEurope. Voici 
les propres paroles de Tabbé Bazin.: 

9f II eft dit dans les annales de la Chine 
j> que les premiers empereurs facrifiaient 
Il dans un temple^. Celui d'Hercule à Tyr ni 

Z % 
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99 parait pas être des plus anciens. Hercule 
99 ne. fut jamais chez aucun peuple qu'une 
99 divinité fecpndaire, cependant le temple 
9 9 de Tyr eft très-antérieur à celui de Judée. 
99 Hiram en avait un magnifique , lorfque 
99 Saloman^ aidé par Hiram ^ bâtit le lien. 
99 Hérpdote^ qui voyagea chez les Tyriens , 
99 dit ^ue de fon temps les archives de Tyr 
99 ne donnaient à ce temple que deux mille 
99 trois cents ans d'antiquité. 99 

Il eft clair par-là que le temple de Tyr 
n'était antérieur à celui de Salomon que d'en* 
viron douze cents années. Ce n'eft pas là une 
antiquité bien reculée ^ comme tous les fages 
en conviendront. Hélas ! prefque toutes nos 
antiquités ne font que d'hier ; il n'y a que 
quatre mille fix cents ans qu'on éleva un temple 
dans Tyr. Vous fentez, ami lecteur, combien 
quatre mille fix cent^ ans font peu de chofe 
dans l'étendue des fiècles , combien nous 
fommes peu de chofe , et furtout combien un 
pédant orgueilleux eft peu de chofe. 

Quant au divin Hercule^ dieu de Tyr, qtzi 
dépucela cinquante demoifelles en une nuit, 
mon oncle ne l'appelle que dieu^Jecondaire. 
Ce n'eft pas qu'il eût trouvé quelqu'autre dieu 
des gentils qui en eût fait davantage, mais 
il avait de très-bonnes raifons pour croire que 
tous les dieux de l'antiquité , ceux mêmes 
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tnajorum gentium , n'étaient que des dieux du 
fécond ordre , auxquels préfîdait le dieu for- 
mateur , le maître de l'univers , le Deus optimus 
des Romains , le Knef des Egyptiens , VIa?io 
des Phéniciens , le Mitkra des Babyloniens , 
le 7jf^ des Grecs , maître des dieux et 4^8 
hommes , Viezad des anciens Perfans. Mon 
oncle, adorateur de la Divinité, fe complaifait 
à voir l'univers entier adorer un dieu unique, 
malgré les fuperftitions abominables dansN 
lefquelles toutes les nations anciennes , excepté 
lés lettrés chinois, fe font plongées. '' 

CHAPITRE XII. 

Des Chinois. 

v^UEL efi donc cet acharnement de notre 
adverfaire contre les Chinois , et contre tous 
les gens fenfés de l'Europe qui rendent jufticc 
aux Chinois ? Le barbare n'héfite point à dire, 
que les petits philojophes ne donnent uneji haute 
antiquité à la Chine que pour décr éditer V Ecriture. 

Quoi! c'eft pour décréditer l'écriture fainte 
que l'archevêque Navarette^ Gonzales de Men- 
doxa^ Hennengius , Louis de Gufman^ Semmedon 
et tous les millionnaires , fans en excepter un 
feul, s'accordent à faire voir que les Chinois 
doivent être raflemblés en corps de peuple 

Z 3 
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depuis pluj de ci^q mille années? Quoi ! c'eft 
pour infulter à la religion chrétienne qu'en 
dernier lieu le père Parennin a réfuté ^ avec tant 
d'évidence, la chimère d'une prétendue colonie 
envoyée dEgyptc à la Chine ? Ne felaflèra-t-on 
jamais au bout de nos terres occidentales de 
contefter aux peuples de TOrient leurs titres , 
leurs arts et leurs ufages? Mon oncle était fort 
irrité contre cette témérité abfurde. Mais com- 
ment accorderons-nous le texte hébreu avec le 
famaritain P Hé, morbleu, comme vouspourrez« 
diËiit mon oncle ; mais ne vous faites psts 
moquer des Chinois ; laiflez-les en paix comme 
ils vous y laiiTent. 

Ecoute y cruel ennemi de feu mon cher 
oncle ; tâche de répondre à l'argument qu'il 
poufla vigoureufement dans fa brochure en 
quatre volumes de VEJpiifur Us mœurs it refprit 
des nations. Mon oncle était auffi favant que 
toi , mais il était mieux favant , comme dit 
Montagne , ou fi tu veux il était aufli ignorant 
que toi, (car en vérité que favons-nous ? ) 
mais il raifonnait , il ne compilait pas. Or 
voici comme il raifonne puifTamment dans le 
premier volume de cet EJfaiJur les mœurs ^ ^c^ 
chapitre premier , où il fe moque de beaucoup 
d'hiftoires. 

n Qu'importe, après tout, que ces livres 
19 renferment , ou non , une chronologie 
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i 9 » toujours fure ? Je veux que nous ne fachioni 

I 19 pas en quel temps précifément vécut Charle- 

\ »» magne s dès qu'il eft certain qu'il a £aiit de 

♦• vaftes conquêtes avec de grandes armées , 
19 il eft clair qu'il eft né chez une nation 
99 nombreufe, formée en corps de peuple par 
99 une longue fuite de fiècles. Puis donc que 
99 Pempereur Hiao , qui vivait inconteftaUe* 
19 ment plus de deux mille quatre cents ans 
99 avant notre ère, conquit tout le pays de la 
9 9 Corée , il eft indubiuble que fon peuple était 
'99 de Tantiquité la plus reculée. De plus, les 
99 Chinois inventèrent un cycle , un comput 
99 qui commence deux mille fix cents deux ans 
99 avant le nôtre. Eft-ce à nous à leur contefter 
99 une chronologie unanimement reçue chez 
99 eux ; à nous qui avons foixante fyftèmes 
99 diffiirens pour compter les temps anciens, 
99 et qui ainfi n'en avons pas un ? 

99 Les hommes ne multiplient pas auffi 
19 aifément qu'on le penfe : le tiers des enfans 
99 eft mort au bout de dix ans. Les calcula- 
H teurs de la propagation de l'efpèce humaine 
99 ont remarqué qu'il faut des circonftances 
99 favorables et rares pour qu'une nation 
99 s'accroiffe d'un vingtième au bout de cent 
99 années ; et très-fouvent il arrive que la 
99 peuplade diminue, au lieu d'augmenter. 
99 De favans chronologiftes ont fupputé qu'une 
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99 feiJe famille après le déluge , toujours 
99 occupée à peupler , et fes enfans s'étant 
99 occupés de même , il fe trouva en deux cents 
99 cinquante ans beaucoup plus d'habitans 
99 que n'en contient aujourd'hui l'univers. 
99 II s'en faut beaucoup que le Talmud et les 
99 Mille et une nuits aient inventé rien de plus 
9 9 abfurde. On ne fait point ainli des enfans 
99 à coups *de çlume. Voyez nos colonies ; 
99 voyez ces archipels immenfes de l'Afie dont 
99 il ne fort pèrfonne. Les Maldives , les Phi- 
99 lippinçs, les Moluques n'ont pas le nombre 
99 d'habitans néceflaire. Tout cela eft encore 
99 une nouvelle preuve de laprodigieufe anti- 
9 9 quité de la population de la Chine. 99 

Il *n'y a rien à répondre , mon ami. 

Voici encore comme mon oncle raifbnnait. 
Abraham s'en va chercher du blé avec fa femme 
•en Egypte, l'année qu'on dit être la 1917^ 
avant notre ère; il y a tout juûe trois mille 
fept cents quatorze ans ; c'était quatre cents 
vingt-huit ans après le déluge univerfel. Il 
va trouver le pharaon , le roi d'Egypte ; il 
trouve des rois par -tout , à Sodome , à 
Gomorrhe, à Gérar, à Salem: déjà même on 
avait^bâti la tour.de Babel environ trois cents 
quatorze ans avant le voyage d'Abraham en 
Egypte. Or, pour qu'il y ait tant de rois, et 
qu'on bâtifie de li belles tours , il eft clair 



DEMON ONCLE. 278 

quMl faut bien des fiècles. PAbbé Bazin s'en 
tenait là; il laiflait le lecteur tirer fes conclu- 
fions. 

O rhomme difcret que feu M. Tabbc Bazin ! 
auffi avait-il vécu familièrement avec Jérôme- 
Carré^ Guillaume Vadé^ feu M. Ralph auteur 
de Candide^ et piu&eurs autres grands per- 
fonnages du fiècle. Dis-moi qui tu hantes , et 
je te dirai qui tu es. 

CHAPITRE XIII. 

De rinde et du Veidam. 

JL'abbÉ Bazin ^ avant de mourir, envoya 
à la bibliothèque du roi le plus précieux 
manufcrit qui foit dans tout FOrient. C'eft 
un ancien commentaire d'un brame nommé 
Shumontou fur le Veidam , qui eft le livre facré 
des anciens brachmanes. Ce manufcrit eft 
inconteftablement du temps où Tancienne 
religion des gymnofophiftes commençait à fe 
corrompre; c'eft , après nos livres facrés , le 
monument le plus rëfpectable de la croyance 
de Funité de dieu'; il eft intitulé: Ezôut- 
Veidam ^ comme qui dirait le vrai Veidam , 
le Veidam expliqué , le pur Veidam. On ne 
peut pas douter qu'il n'ait / été écrit avant 
l'expédition d'AliKondre dans les Indes , puifr 
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que long-temps avant 4i^xmdré , Tandenne 
religion bràmine ou abramine ^ l'ancien cuke 
enfeigné par Brama , avait été corrompu par 
des fupeiÂitions et par des fables. Ces fuper- 
ilitions mime avaient pénétré jufqu'à la Chine 
du temps de Canfutzée ^ qui vivait envimn trois 
cents ans Rvznt Alexandre. L'auteur de TEzour- 
Veidam combat toutes ces fuperftitions qui 
commençaient à naître de fon temps. Or, pour 
qu'elles aient pu pénétrer de Flnde à la Chine, 
il faut un affez grand nombre d'années : ainfi, 
quand nous fuppofemns que ce rare manufcrit^ 
a été écrit environ quatre cents ans avant la 
conquête d'une partie de Vlnde pzi AUxandréy 
nous ne nous éloignerons pas beaucoup de la 
vérité. 

Skumontou combat toutes les efpèces d'idolâ- 
trie dont les Indiens commençaient alors à 
ttre infectés ; et ce qui eft extrêmement 
important , c'eil qu'il rapporte les propres 
paroles du Veidam , dont aucun homme en 
Europe , jufqu'à préfent , n'avait connu un feul 
paflage. Voici donc ces propres paroles du 
Veidam attribué à Brama ^ citées dansTEzoui^ 
Veidam : 

Cejt Vetrefuprime qui a tout créé , le fenjihU 
it rinfenfible f il y a eu quatre âges différens : tout 
périt à la fin de chaque àge^ tout efi fubmergé , 
itle déluge efi un paffàge d^un âge à l'autre ^4rc. 
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Lûrjque dieu exijlait ftvl^ et que nul autn 
itre n^epdfiait avec liù , il forma le dejfèin de créer 
le monde ; il créa d* abord le temps , enfuite Veau 
et la terre ; et du mélange des cinq élémens , à 
Javoir^ laterre^ Veau^ le feu ^ Voir et la lumière ^il 
en formates différens corps ^ et leur donna la terre 
pour leur hafe. Il fit ce globe que nous habitons 
en forme avale comme un cnif Au milieu de la 
terre efi la plus haute de toutes les montagnes 
nommée Mérou ^ {c'efi rimmaiis.) Adimo ( e^ejl 
le nom du premier homme ) fortit des mains de 
DIE i>. Pocriti efi le nom defon époufe. D'' Adimo 
naquit Brama ^ qui fut le légijlateur des nations 
et le pire des Brames. 

Une preuve noa moins forte que ce livre 
fut écrit long-temps avant Alexandre ^ c'eft que 
les noms des fleuves et des montagnes de 
rinde font les mêmes que dans le Hanfcrit , 
qui efi la langue facrée des brachmanes. On 
ne trouve pas dans TËzour-Veidam un feul 
des noms que les Grecs donnèrent aux pays 
qu'ils fubjuguèrent. L'Inde s'appelle Xp^bou" 
dipo , le Gange TJinoubi ^ le mont Immaiîs 
Mérou , Sec. 

Notre ennemi jaloux des fervices que Tabbé 
Bazin a rendu aux lettres , à la religion et à 
la patrie, fe ligue avec le plus implacable 
ennemi de notre chère patrie ,, de nos lettres' 
tt de notre religion , le docteur Warburton , 
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devenu, je ne fais comment, évêque de Glocef- 
ter , commentateur de Shakefpeare , et auteur 
d*un gros fatras contre Timmortalité de Famé , 
fous le nom de la divine légation de Màife : 
il rapporte une objection de ce brave prêtre 
hérétique contre l'opinion de l'abbé Bazin , 
bon catholique , et contre l'évidence que 
l'Ezour-Veidam a été écrit avant Alexandre. 
Voici l'objection de Tévêque. 

>) Cela eft aufli judicieux qu'il le ferait 
>j d'obferver que les annales des Sarrafins et 
99 des Turcs ont été écritesavant les conquêtes 
99 d! Alexandre , parce que nous n'y remar- 
>j quons point les noms que les Grecs impo- 
99 férent aux rivières , aux villes , et aux 
99 contçées qu'ils conquirent dans l'Afie 
99 mineure, et qu'on n'y lit que les noms 
99 anciens qu'elles avaient depuis les premiers 
99 temps. Il n'eft jamais entré dans la tête 
99 de ce poëte, que les Indiens et les Arabes 
99 pouvaient exactement avoir la même envie 
9 9 <le rendre les noms primitifs aux lieux d'où 
99 les Grecs avaioiitété chafies. 99 

Warburton ne connaît pas plus les vraifem- 
blances que les bienféances. Les Turcs et les 
Grecs modernes ignorent aujourd'hui les 
anciens noms du pays que les uns habitent 
en vainqueurs et les autres en efclaves. Si 
^ous déterrions un ancien manufcrit grec , 
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dans lequel Stamboul fut appelé Conftan- 
tinople , rAtméïdam Hippodrome , Scutari 
le faubourg de Chalcédoine , le cap Jani&ari 
Promontoire de Sigée , Gara Denguis le Pont- 
Euxin , Sec. nous conclurions que ce manufcrit 
eft d'un temps qui a précédé Mahomet II , et 
nous jugerioAS ce manufcrit très-ancien, s'il 
ne contenait que les dogmes de la primitive 
Eglife. 

Il eft donc très-vraifemblable que le brach- 
mane qui écrivait dans le Zomboudipo , c'eft- 
à-dire dans Tlnde , écrivait avant Alexandre 
qui donna un autre nom au Zomboudipo ; 
et cette probabilité devient une certitude , 
lorfque ce brachmane écrit dans les pre- 
miers temps de la corruption de fa religion , 
époque évidemment antérieure à l'expédition 
^Alexandre, 

Warburtan^ de qui l'abbé Bazin avait relevé 
quelques fautes avec fa circonfpection ordi- 
naire , s'en eft vengé avec toute l'âcreté du 
pédantifine. Il s'eft imaginé , félon l'ancien 
ufage, que des injures étaient des raifons, 
et il a pourfuivi l'abbé Bazin avec toute la 
fureur que l'Angleterre entière lui reproche. 
On n*a qu'à s'informer dans Paris . à un 
ancien membre du parlement de Londres, 
qui vient d'y fixer fon féjour , du caractère 
de cet évêque Warburton , commentateur de 
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Shakefpeare et calomniateur de Mdife , on faura 
ce qu>E)n doit penfcr de cet homme ; et l'oa 
apprendrar comment les favans d'Angleterre, 
et furtout le célèbre évéque Lowth , ont 
réprimé fon orgueil et confondu fes erreurs. 

CHAPITRE XI V> 

Que les Juifs hdijf aient toutes lesnations. 

XuA u T £ u R du Supplément à la pHlofophie dé 
rhijtoire croit accabler Tabbé Bazin, en repen- 
tant les injures atroces que lui dit Warburton 
au fujet des Juifs. Mon oncle était lié avec 
les plus favans juifs de TAfie. Ils lui avouè- 
rent qu'il avait été ordonné à leurs ancêtres 
d'avoir toutes les nations en horreur ; et en 
effet , parmi tous les hiftoriens qui ont parlé 
d'eux , il n'en eft aucun qui ne foit convenu 
de cette vérité ; et même pour peu qu'on 
ouvre les livres de leurs lois, vous trouverez 
au chapitre IV du Deutéronome : IL- vous a 
conduit avec fa grande puijfance pour exterminer 
à votre entrée de tris-grandes nations. 

Au chap. V II ; Il confumera peu à peu les 
nations devant vous , par parties ; vous ne pourrez 
les exterminer toutes enfemble , de peur que les 
bites de la terre nefe multiplient trop. 
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Il VOUS livrera loirs rois entre vos mains* 
Vous détruirez ju/qu'à leur nom : rien ne pourra 
vous réjifler. 

On trouverait plus de cent pafiages qui 
indiquent cette horreur pour tous les peuples 
qu^ils connaiflaient ; il ne leur était pas permis 
de manger avec des Egyptiens ^ de même qu'il 
était défendu aux Egyptiens de manger avec 
eux. Un juif était fouillé , et le ferait encore 
aujourd'hui , s'il avait tâté d'un mouton 
tué par un étranger , s'il s'était fervi d'une 
marmite étrangère. U eft donc confiant que 
leur loi les rendait nécefiairement les ennemis 
du genre -humain. La Genèfe , il eft vrai, 
fait defcendre toutes les nations du même père* 
Les Perfans, les Phéniciens , les Babyloniens « 
les Egyptiens , les Indiens , venaient de Noi 
comme les Juifs ; qu'eft-ce que cela prouve , 
iinon que les Juifs haïflent leurs frères? Les 
Anglais font auffi les frères des Français. Cette 
ccmfanguinité empêche-t-elle que Warburtan 
ne nous haïflè? il hait jufqu'à fes compatriotes , 
qui le lui rendent bien. 

U a beau dire que les Juifs ne haïflaient 
que l'idolâtrie des autres nations , il ne faic 
pas abfolument ce qu'il dit. Leis perfans 
n'étaient point idolâtres , et ils étaient l'objet 
de la haine juive. Les Perfans adoraient un feul 
Dieu , et n'avaient point alors de limulacres* 
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Les Juifs adoraient un feul Dieu ^ et avaient 
des iimulacres , douze bœufs dans le temple , 
deux chérubins dans le Saint des faints. 
Ils devaient regarder tous leurs voifins comme 
leurs ennemis , puifqu'on leur avait promis 
qu'ils domineraient d'une .mer à l'autre, et 
depuis les bords du Nil jufqu'à ceux de 
TEuphrate. Cette étendue de terrain leur aurait 
compofé un empire immenfe. Leur loi qui 
leur promettait cet empire les pendait donc 
nécefiairement ennemis de tous les peuples 
qui habitaient depuis TEuphrate jufqu'à la 
Méditerranée. Leur extrême ignorance ne 
leur pendettait pas de connaître d'autres 
nations ; et en déteftant tout ce qu'ils connais 
faient ^ ils croyaient détefter toute la terre. 

Voilà l'exacte vérité* Warburton prétend 
que l'abbé Bazin ne s'eft exprimé ainfi que 
parce qu'un juif, qvC'ûz^^éie grand babillard^ 
avait fait autrefois une banqueroute audit 
abbé Bazin. Il eft vrai que le juif Médina 4t 
une banqueroute coniidérable à mon oncle : 
mais cela empêche -t-il que Jofué n'ait fait 
pendre trente et un rois félon les faintes écri- 
tures ? Je demande à Warburtm fi Ton aime 
les gens que l'on fait pendre? hang him. 
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CHAPITRE XV. 

De WarburtoUé 

i^ ONTREDiTES un homme qui fe donne 
pour favant , et foyez far alofs de vous attirer 
des volumes d'injures. Quand mon oncle 
apprit que Warburtan^ après avoir commenté 
Shakefpeare^ commentait Mdije ^ et qu'il avait 
déjà fait deux gros volumes pour démontrer 
que fes Juifs , infiruits par dieu même , 
n'avaient aucune idée ni de l'immortalité de 
l'ame ni d'un jugement après la mort , cette 
entreprife lui parut monftrueufe , ainu qu'à 
toutes les confciences timorées de l'Angleterre. 
Il en écrivit fon fentiment à M. 5 . . . avec fa 
modération ordinaire. Voici ce que M. 5... 
lui répondit. 

Monfieur, 

. C'cft une entreprife merveilleufement fcan- 
daleufe dans un prêtre , fis an undertaktng 
wonderfully Jcandalous in apriefi , de s^ attacher 
à détruire l'opinion la plus ancienne et la plus 
utile aux hommes. Il vaudrait bien mieux que 
ce Warburton commentât Topera des gueux ^ 
The beggar''s opéra , après avoir très-mal com- 
menté Shakefpeare , que d'entafler une érudition 

Mélanges hift. Tome I. ^ A a 
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fi mal digérée et fi erronée pour détruire la 
religion. Car enfin notre fainte religion eft 
fondée fur la juive. Si d i E u a lai&é le peuple 
de Tancien tefiament dans Tignorance de 
rinmiortalité de Tame et des peines et des 
récompenfes après la mort, il a trompé fbn 
peuple chéri ; la eligion juive eft donc faufle; 
la chrétienne, fondée fur la juive, ne s'appuie 
donc que fur un tronc pourri. Quel eft le but 
de cet homme audacieux? je n'en fais encore 
rien. Il flatte le gouvernement : s'il obtient 
un évêché , il fera chrétien ; s'il n'en obtient 
point , j'ignore ce qu'il fera. Il a déjà fait deux 
gros volumes fur la légation de Mdije^ dans 
lefquels il ne dit pas un feul mot de fon 
fujet. Gela reffemble au chapitre des coches , 
où Af(w/a^fw parle de tout, excepté de coches ; 
c'eft un chaos de citations dont on ne peut 
tirer aucune lumière. Il a fenti le danger de 
fon audace, et il a voulu Tenvelopper dans 
les obfcurités de fon ftyle. Il fe montre enfin 
plus à découvert dans fon troifîème volume* 
Ceft là qu'il entaife tous les paifages favorables 
à fon impiété, et qu'il écarte tous ceux qui 
appuient l'opinion commune. Il va chercher 
dans Jo6, qui n'était pas hébreu , ce paflfage 
équivoque : Crmme le nuage qui Je dijjipe et 
s*ivanouit\ ainji ejt au tombeau Vhmimquinê 
Tivitndra plus. 
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Et ce vaîn difcours d'une pauvre femme à 
David : Nous devons mourir : nousfommes comme 
Veau répandue fur la terre , qu'on ne peut plus 
ramqffèr. 

Et ces verfets du pfaumc LXXXVIII i 
Les morts ne peiwent Je fouverdr de toi. Qui 
pourra te rendre des actions de grâce dans la 
tombe ? que me reviendra-t-il de monjang , quand 
jt defcendrai dans lafoffi ? Lapoujfure fadreffe" 
ra-t'ille des vœux ? déclarera-t-ells la vérité ? 

Montreras-tu tes merveilles aux morts? Léi 
morts fe lèveront-Us ? Auras-tu d'yeux des prières f 

Le livre de l'Eccléfiafte, dit-il page 170, 
cil encore plus pofitif. Les vivans favent qu'ils 
mourront ^ mais les morts ne favent rien ; point dé 
récompenfe pour eux ; leur mémoire périt à jamais. 

Il met ainfi à contribution Ezéchiel , Jérémiâ 
et tout ce qu'il peut trouver de favorable à fou 
fyftéme. 

Cet acharnement à répandre le dogme 
funefie de la mortalité de Tame a foulevé 
contre lui tput le clergé. Il a tremblé que fon 
patrons, qui penfe comme lui , ne fût pas afiez 
puiflant pour lui &ire avoir un évëché. Quel 
parti a-t-il pris alors ? celui de dire des injures 
à tous les philofophes. Quis tulerit Gracchos dt 
feditione querentes f il a élevé l'étendard du 
fanatiime dans une main , tandis que de l'autre 
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il déployait celui de TirréUgion. Par- là il a 
ébloui la cour^ et en enfeignant réellement la 
mortalité de Tame, et feignant enfuite de l'ad- 
mettre , il aura probablement Tévêché qu'il 
dédre. Chez vous tout chemin mène à Rome ; 
et chez nous tout chemin mène à Tévêché. 

Voilà ce que M. S.,, écrivait en 1 7 58 , et 
tout te qu'il a prédit eft arrivé. Warburton jouit 
d'un bon évêché ; il infulte les philofophes. En 
vain l'évêque Lawth a pulvérifé fon livre , il 
n'en eft que plus audacieux , il cherche même 
à perfécuter ; et s'il pouvait , il reflemblerait 
au Peachum in the beggar's opéra qui fc donne 
le plaifir de faire pendre fes compKces.La plu- 
part des hypocrites ont le regard doux du chat, 
et cachent leurs griffes ; celui-ci découvre les 
fiennes en levant une tête hardie : il a été 
ouvertement délateur , et il voudrait être per- 
féci^teur. 

Les philofophes d'Angleterre lui reprochent 
l'excès de la mauvaife foi et celui de l'orgueil, 
L'Eglife anglicane le regarde coxnme un homme 
dangereux ; les gens de lettres comme un écri- 
vain fans goût et fans méthode , qui ne fait 
qu'entaifer citations fur citations; les politiques 
comme un brouillon qui ferait revivre s'il 
pouvait la chambre étoilée. Mais il fe moque 
de tout cela. 
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Warburton me répondra peut-être qu'il n'a 
fait que fuivre le fentiment de mon oncle et 
de plufieurs autres favans , qui ont tous avoué 
qu'il n'eft pas parlé expreOement de l'immor- 
talité de l'ame dans la loi judaïque. Cela eft 
vrai , il n'y a que des ignorans qui en doutent, 
et des gens de mauvaife foi qui affectent d'en 
douter : mais le pieux Bazin difait que cette 
doctrine , fans laquelle il n'eft point de religion, 
n'étant pas expliquée dans l'ancien teftament, 
y doit être fous-entendue ; qu'elle y eft virtuel- 
lement ; que fi on ne l'y trouve pas totidem 
verbis^ elle y eft totidem litteris ^ et qu'enfin fi 
elle n'y eft point du tout , ce n'eft pas à un 
évêque à le dire. 

Mais mon oncle a toujours fou tenu que dieu 
eft bon , qu'il a donné l'intelligence à ceux 
qu'il a favorifés , qu'il a fuppléé à notre igno- 
rance. Mon oncle n'a point dit d'injures aux 
favans ; il n'a jamais cherché à perfécuter per- 
fonne : au contraire il a écrit contre l'intolé- 
rance le livre le plus honnête , lé plus circonf- 
pect , le plus chrétien, le plus rempli de piété 
qu'on ait fait depuis 'ïhomas \à Kempis. Mon 
oncle, quoiqu'un peu enclin à la raillerie, 
était pétri de douceur et d'indulgence. Il fit 
plufieurs pièces de théâtre dans fa jeunefle , 
tandis que l'évêque Warburton ne pouvait que 
commenter des comédies. Mon oncle , quand 
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en fifflaitfes pièces, fifflait comme les antres. Si 
Warburton a fait imprimer Guillaume Skakefpeare 
avec des notes , Tabbé Bazin a fait imprimer 
Pierre Corneille auffi avec des notes. Si Warburttm 
gouverne une églife , Tabbé Bazin en a fait 
bâtir une qui n'approche pas à la vérité de la 
magnificence de M. le Franc de Pimpignan^ 
mais enfin qui eft affez propre. En un mot je 
prendrai toujours le parti de mon oncle. 

CHAPITRE XVI. 

Concltifion des chapitres précèdens. 

X o u T le monde connaît cette réponfe pru-» 
dente d^un cocher à un batelier : Si tu me dis 
que mon carroffe eft un belitre ^ je te dirai 
que ton bateau eft un maraud. Le batelier qui 
a écrit contre mon oncle a trouvé en moi un 
cocher qui le mène grand train. Ce font4à de 
ces honnêtetés littéraires dont on ne faurait 
fournir trop d'exemples pour former les jeunes 
gens à la politefle et au bon ton. Mais je 
préfère encore au beau difcours de ce cocher 
l'apophthegme de Montagne : Ne regarde pas 
qui eft le plus /avant , mais qui ejt le mieux favanif 
La fcience ne confifte pas à répéter au hafard 
ce que les autres ont dit ; à coudre à un paflage 
bébreu qu'on n'entend point ^ unpaflage gre^ 
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^'on entend mal; à mettre dans un nouvel 
in-douze ce qu'on a trouvé dans un vieil in- 
folio ; à crier : 

Nous rédigeons au long, de point en point. 
Ce qu'on penfa , mais nous ne penfons point* 

Le vrai favant eft celui qui n'a nourri fon 
efprit que de bons livres , et qui a fu méprifer 
les mauvais ; qui fait diflinguer la vérité du 
menfonge , et le vraifemblable du chimérique \ 
qui juge d'une nation par fes mœurs plus que 
par fes lois , parce que les lois peuvent être 
bonnes et les mœurs mauvaifes. Il n'appuie 
point un fait incroyable de l'autorité d'un 
ancien auteur. Il peut , s'il veut , faire voir le 
peu de foi qu'on doit à cet auteur par l'intérêt 
que cet écrivain a eu de mentir, et par le goât 
de fon pays pour les fables ; il peut montrer 
que l'auteur même eft fuppofé. Mais ce qui le 
détermine le plus , c'eft quand le livre eft plein 
d'extravagances ; il les réprouve , il les regarde 
avec dédain, en quelque temps et par quelques 
mains qu'elles aient été écrites. 

S'il voit dans Tï7^-Lit;^ qu'un augure a coupé 
un caillou avec un rafoir , aux yeux d'un 
étranger nommé Lucumon devenu roi de Rome, 
il dit : Ou Tite-Live a écrit une fottife , ou 
Lucumon Tarquin et l'augure étaient deux fri- 
pons qui trompaient le peuple, pour le mieux 
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gouverner. En un mot , le fot copie , le 
pédant cite^ et le favant juge. 

M. Toxotis qui copie et qui 'cite et qui eft 
incapable de juger , qui ne fait que dire des 
injures de batelier à un honrnie qu'il n'a 
jamais vu , a donc eu à faire à un cocher qui 
lui donne les coups de fouet qu'il méritait ; et 
le bout de fon fouet a fanglé Warburton, 

Tout mon chagrin dans cette affaire eft que 
perfonne n'ayant lu la diatribe de M. Toxotès^ ( f) 
très-peu de gens liront la réponfe du neveu de 
l'abbé Bazin; cependant le fujet eft intéreffant : 
il ne s'agit pas liioins que des dames et des 
petits garçons de Babylone , des boucs de 
Mendès , de Warburton et de l'immortalité de 
Tame. Mais tous ces objets font épuifés. Nous 
avons tant de livres que la mode de lire eft; 
paflée. Je compte qu'il s'imprime vingt mille 
feuUles au moins par mois en Europe. Moi qui 
fuis grand lecteur , je n'en lis pas la quaran- 
tième partie ; que fcira donc le refte du genre- 
humain ? Je voudrais dans le fond de mon 
cœur que le collège des cardinaux me remerciât 
d'avoir anathématifé un évêque anglican ; 
que Timpératrice de Ruflie , le roi de Pologne, 
le roi de Prufle , le hofpodar de Valachie , et 
le grand-vifir me hfTent des complimcns fur 
ma pieufe tendrefle pour l'abbé Bazin mon 

(/) TtKQtis eft un mot gre£ qui fignifie Larther, 

oncle 
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onde , qui a été fort connu d'eux. Mais ils ne 
m'en diront pas un mot , ils ne fauront rien 
de ma querelle. J'ai beau protefler à la face 
de Tunivérs que M. Toxotès ne fait ce qu'il 
dit , en me demande qui eft M. T.oxotès , et 
on ne m'écoute pas. Je remarque dans l'amer- 
tume de mon cœur que toutes les difputea 
littéraires ont une pareille deftinée. Le monde 
eft devenu bien tiède ; une /ottife ne peut 
plus être célèbre ; elle eft étouffée le lende- 
main par cent fottifes qui cèdent la place à 
d'autres. Les jéfuites font heureux; on parlera 
d'eux long- temps depuis la Rochelle jufqu'à 
Macao. Vanitas vanitatum^ 



CHAPITRE XVII. 

Sur la mode/lie de Warburton, etjurf(mf}jleme 
ûnti-mojaïjuc. 

-LiA nature de l'homme eft fi faible , et on a 
tant d'affaires dans cette vie , que j'ai oublié , 
en parlant de ce cher Warburton , de remar- 
quer combien cet évêque ferait pernicieux 
,à la religion chrétienne et à toute religion, 
fi mon oncle ne s'était pas oppofé vigoureu- 
fenàent à fa hardieffe. 

Mélanges hiji. Tome I. * "Bh 
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Les^ anciens f âges , dit Warburtm^ {g) crU" 
tint légitime et utile au public de dire le contraire 
de ce qu'ils perifaient, 

( A ) L'utilité , et non la vérité , était le but de 
la religion. 

Il emploie un chapitre entier à fortifier ce 
fyftéme par tous les exemples qu'il peut accu- 
muler. 

Remarquez que pour prouver que les Juifs 
étaient une nation inftruite par dieu même, 
il dit que la doctrine de Timmortalité de Tame 
et d'un jugement après la mort , eft d'une 
nécef&té abfolue , et que les Juifs ne la con- 
naiiTaient pas. Tout le monde , dit-il , ail man- 
kind^ et fpécialement les nations les plus Jouantes 
et les plus f âges de T antiquités/ont convermes de et 
principe, (t) 

Voyez , mon cher lecteur , quelle horreur 
et quelle erreur dans ce peu de paroles qui 
font le fujet de fon livre. Si tout l'univers, 
et particulièrement les nations les plus fages 
et les plus favantes, croyaient l'immortalité 
de l'ame , les Juifs , qui ne la croyaient pas , 
n^étaient donc qu'un peuple de brutes et d'in- 
fenfés que dieu ne conduifait pas. Voilà 
l'horreur dans un prêtre quiinfulte les pauvres 
laïques. Hélas ! que n'eût-il point dit contre 

[g) Tome II, page 89. (i) .Tome.I, jpaje 87» 

' {k) i»ii. pagtQi. 
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un laïque qui eût avance les mêmes propofi- 
tions ? Voici maintenant Terreur. 

C'eft que du temps que les Juifs étaient 
^ne petite horde de Bédouins errante dans les 
déferts de l'Arabie pétrée , on ne peut prou- 
ver que toutes les nations du monde cruOent 
Tame immortelle. L'abbé Bazin était perfuadé , 
à la vérité , que cette opinion était reçue chez 
les Chaldéens , chez les Perfans , ^hez les 
Egyptiens y c'eft-à-dire chez les philofophcs de 
ces nations ; mais il eft certain que les Chinois 
n'en avaient aucune connaiflance , et qu'il 
n'en eft point parlé dans les cinq Kings qui 
font antérieurs de plufîeurs fiècles au temps de 
Thabitation des Juifs dans les déferts d'Oreb 
et de Cadès-Barné. 

Comment donc ce Warburton , en avançant 
des chofes fi dangereufes , et en fe trompant 
fi groflièrement , a-t-il pu attaquer les philo- 
fophes , et particulièrement l'abbé Bazin dont 
il aurait dû rechercher le fuffirage ? 

N'attribuez cette inconféquence, mes frères, 
qu'à la vaniié. C'eft elle qui nous fait agir 
contre nos intérêts. Laraifon dit : nous hafar- 
dons une entreprife difficile , ayons des parti- 
fans. L'amour-propre crie : écrafons tout pour 
régner , on croit l'amour-propre 5 alors on finit 
par être écrafé foi-même. 

Bb t 
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J'ajouterai encore à ce petit appendix que 
Tabbé Bazin eft ^e premier qui ait prouvé que 
les 'Egyptiens font un peuple 1res - nouveau , 
quoiqu'ils foient beaucoup plus anciens que 
les Juifs. Nul favant n'a contredit la raifon 
qu'il en apporte ; c'eft qu'un pays , inondé 
quatre mois de Tannée depuis qu'il eft. coupé 
par des canaux , devait être inondé au moins 
huit mois de Tannée avant que ces canaux 
euflentété faits. Or, un pays toujours inondé 
était inhabitable» Il a fallu des travaux 
immenfes , et par conféquent une multitude 
de Cèdes pour former TEgypte* 

Par conféquent les Syriens , les Babylo- 
niens^ les Perfans, les Indiens, les Chinois, 
les Japonais, Sec. durent être formés en corps 
de peuples très-long-temps avant que TEgypte 
pût devenir une habitation tolérable. On 
tirera de cette vérité les conclufions qu'on 
youdra ; cela ne me regarde pas. Mais y a-t-il 
bien des gens qui fe foucient de Tantiquité 
égyptienne ? 



i 
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t CHAPITRE XVII L 

Des hommes de différentes couleurs. 

JVloN devoir m'oblige de dire que Fabfeé 
Baùn admirait la fageiTe éternelle dans cette 
profufion de variétés dont elle a couvert notre 
petit globe. H ne penfait pas que les huîtres 
d'Angleterre fuflent engendrées des crocodiles 
du Nil , ni que Tes girofliers des îles Moluques 
tiraflent leur origine des fapins des Pyrénées. 
Il refpectait également les barbes des Orien- 
taux ^ et les mentons dépourvus à jamais de 
poilfoUet, que dieu a donnés aux Américains. 
Les yeux de perdrix des Albinos , leurs che- 
veux qui font de la plus belle foie et du plus 
beau blond , la blancheur éclatante de leur 
peau , leurs longues oreilles , leur petite taille 
d'environ trois pieds et demi , le raviflaient 
en extafe quand il les comparait aux Nègres 
leurs voiiins , qui ont de la laine fur la tête , et 
de la barbe au menton que d i E u a refuféc 
aux Albinos. Il avait vu des hommes rouge», 
il en^ avait vu de couleur de cuivre ; il avait 
manié le tablier qui pend aux Hottentots et 
aux Hottentotes depuis le nombril jufqu'à la 
moitié des cuiflès. O profufion de richefles ! 
s'écriait-il. O que la nature eft féconde ! 

Bb S 
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Je fuis bien aife de révéler ici aux cinq ou 
fix lecteurs qui voudront s'inftruire dans cette 
diatribe , que Tabbé Bazin a été violemment 
attaqué dans un journal nommé économique , 
que j'ai acheté jufqu'à préfent, et que je n'achè- 
terai plus. J'ai été fenfibkment affligé que 
cctéconome , après m' avoir donné tine recette 
infaillible contre les pimaifes et contre la rage» 
et après m^avoir appris le fecret d'éteindre en 
un moment le feu d'une cheminée, s'exprime 
ftar l'abbé Bazin avec la ciHiauté que vous allez 
voir. 

5» (k) L'opinion de M, l'abbé Bazin qui 
5» croit, ou fait femblant de croire qu'il y a 
5 > plufieurs efpèces d'hommes, eft auffi ahfurdô 
j » que celle de quelques philofophcs païens , 
M qui ont imaginé des atomes blazkcs et des 
î> atomes noirs, dont la léuiiion fortuite a 
5* produit divers fiammcs et divers aniioaux. î» 

M. l'abbé Bazin avait vu dans fes voyages 
une partie du reticulum mucofvm*(ïun nègre ^ 
lequel eft entièrement noir ; c'eft un fait 
connu de tous les anatomiftes de TEurope. 
Quiconque voudra faire diffcquer un nègre 
(j'entendi après fa mort) trouvera cette mem- 
brane muqueufe noire comme de Tencre de la 
tfte aux pieds. Or fi ce réfeau eft noir chez 
les nègres , et blanc chez nous , c'eft donc 

(*] Page Sog, Recueil de 1745, 
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une différence fpécifi^ue. Or une différence 
fpécifique entre deux races , forme affurément 
deux races différentes. Cela n'a nul rapport 
aux atomes blancs et rouges d'Anaxagore , qui 
vivait il y a environ deux mille trois cents ans 
avant mon oncle. 

U vit non - feulement des nègres et des 
albinos qu'il examina trés-foigneufement^ mais 
il vit aufli qqsitre rouges qui vinrent en France 
çn 1725. Le même économe lui a nié ces 
rouges. Il prétend que les habitans des îles 
Caraïbes ne. font rouges que Jorfqu ils fon$ 
peints. On voit bien que cet homme-là n^ 
pas voyage en Amérique. Je ne dirai pas qu« 
mon oncle y ait été , car je fuis vrai ; nic^a 
voici une lettre que je viens de recevoir d'un 
homme qui a réfidé long-temps à la Guade- 
loupe , en qualité d'officier du roi. 

Il y a réellement à la Guadeloupe ^ dans un 
quartier jie la grande terre nommé le Piftolet, 
dépendant de la paroiJjTe de V anJe-Bertrand ^ cinq 
ou Jix familles de Caraïbes dont la peau eji de 
la couleur de notre cuivre rouge ; ils font bien 
faits , et ont de longs cheveux. Je les ai vus deux 
fois. Ils fe gouvernent par leurs propres lois , ei 
ne font point chrétiens. Tous les Caraïbes font r ou- 
geâtres , ùc. Signé Rieu , 8 o mai 1767. 

Le jéfuite Laffiteau , qui avait vécu auffi 
chez les Caraïbes , convient que ces peuples 

Bb 1 
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font rouges , (/) mais il attribue, en homme 
judicieux cette couleurà la paiEon qu^ont eu 
leurs mères de fe peindre en rouge ; comme 
il attribue la couleur des nègres au gont que 
les dames de Congo et d'Angola ont eu de fe 
peindre en noir. Voici les paroles remarqua- 
bles du jéfuite. 

y» Ce goût général dans toute la nation , et 
»» la vue continuelle de Semblables objets ont 
9 9 dû faire impreflion fur les femmes enceintes , 
99 comme les baguettes de diverfes couleurs 
99 fur les brebis de Jacob; et c'eft ce qui doit 
99 avoir contribué, en premier lieu, à rendre' 
99 les uns noirs par nature , et les autres rou- 
99 geâtres tels qu'ils le font aujourd'hui. 9) 

Ajoutez à cette belle raifon , que le jéfuite 
Lqffileau prétend que les Caraïbes defcendent 
en droite ligne des peuples de Carie ; vous 
m'avouerez que c'eft puiflamment raifonner 
comme dit l'abbé GrizeL 

( / ) Mtun desjauvages , page 68 , tome I. 



D E M O N O N C L E. 397 

CHAPITRE XIX, 

Des montagnes ^ drs coquilles'* 

J'avouerai ingénument que mon oncle 
avait le malheur d'être d'yn fentiment oppofc 
à celui d'un grand naturalifle qui prétendait 
que.c'eft la mer qui a fait les montagnes ; 
qu'après les avoir formées par fon flux et fon 
reflux , elle les a couvertes de fes flots ; et 
qu'elles les a laiflées toutes femées-dé fes poif- 
fons pétrifiés. 

Voici , mon cher neveu , me difait-il , quelles 
font mes raifons. i^. Si la mer, par fon flux , 
avait d'abord fait un petit monticule de quelr 
ques pieds de fable depuis l'endroit où eft 
aujourd'hui le cap de Bonne-Efpérance , juf- 
qu'aux dernières branches du mont Immaiis 
çu Mérou , j'ai grand'peur que le reflux n'eût 
détruit ce que le flux aurait formé. 

«°. Le flux de TOcéan à certainement 
amoncelé, dans une longue fuite de fiècles , les- 
fables qui forment les dunes de Dunkerque et 
de. l'Angleterre , mais il n'a pu en faire des 
rochers ; et ces dunes font fort peu élevées. 

3**. Si en fix milk ans la mer a élevé des 
monticules de fable hauts de quarante pieds v 
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il lui aura fallu jufte trente millions d'années 
pour former la plus haute montagne des Alpes, 
qui a vingt mille pieds de hauteur ; fuppofé 
encore qu il ne fe foit point trouvé d'obfiacles 
à cet arrangement , et qu'il y ait toujours eu 
du fable à point nommé. 

40. Comment le flux de la mer , qui s'élève 
tout au plus à huit pieds de haut fur nos côtes, 
Stura-t-il formé des montagnes hautes de vingt 
mille pieds ? et comment les anra-t-il couverte» 
pour laiffer des poiflbns fur les cimes ? 

5^. Comment les marées et les courans 
auront-ils formé des enceintes prefque circu- 
laires de montagnes , telles que celles qui 
entourent le royaume de Cachemire, le grand- 
duché de Tofcane , la Savoie et le pays de 
Vaud ? 

6^. Si la mer avait été pendant tant de 
fiècles au-defifus des montagnes , il aurait 
donc fallu que tout le refte du globe eut été 
couvert d'un autre océan égal en hauteur, 
fans quoi les eaux feraient retombées par leur 
propre poids. Or un océan qui pendant tant 
de Cèdes aurait couvert les montagnes de^ 
quatre parties du monde , aurait été égal à 
plus de quarante de nos océans d'aujourd'hui. 
Ainfi il faudrait néceffairement qu'il y eût 
trente-neuf océans au moins d'évanouis depuis 
le temps où ces meffieurs prétendent qu'il y 
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a des poiflbns de mer pétrifiés fur le^fom^let 
des Alpes et du mont Ararat. 

7*^. Confidérez, mon cher neveu ^ que dans 
cette fuppofition des montagnes formées et 
Couvertes par la mer, notre globe n^ aurait été 
habité que par des poiflbns. C'eft , je crois , 
l'opinion de Téliamed. Il eft difEcile de com- 
prendre que des marfouins aient produit des 
hommes. 

8^. Il eft évident que fi par Timpoffible la 
mer eût fi long- temps couvert les Pyrénées , 
les Alpes , le Gaucafe , il n^y aurait pas eu 
d'eau douce pour les bipèdes et les quadru- 
pèdes. Le Rhin , le Rhône ^ la Saône ^ le 
Danube , le Pô, TEuphrate,. le Tigre , dont 
j'ai vu les fç^nc§% , ^^ doivent leurs eaux 
qu'aux neiges et aux pluies qui tombent fur 
les cimes de ces f ochers. Ainfi vous voyez que 
la nature entière réclame coatre cette opinion» 

g^. Ne perdez point de vue cette grande 
vérité , que la nature ne fe dément jamais^ 
Toutes les efpèces reftent toujours les mêmes. 
Animaux, végétaux, minéraux, métaux, tout 
eft invariable dans cette prodigieufe variété ; 
tout conferve fon effence. L'eflence de la terre 
eft d'avoir des montagnes, fansquo^ elle ferait 
fans rivières ; donc il eft impoffible que les 
montagnes ne foient pas auffi anciennes que 
la terre. Autant vaudrait-il dire que nos corps 
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ont été long -temps fans têtes. Je fais qu'on, 
parle beaucoup de coquilles. J'en ai viji tout 
comme un autre. Les bords cfcarpés de plu- 
fieurs fleuves et de quelques lacs en font 
t apiffés ; mais je n'y ai jamais remarqué qu'elles 
fuflent les dépouilles des monftres marins ; 
elles reflemblent plutôt aux habits déchirés 
des moules et d'autres petits cruftacées de lacs 
et de rivières. Il y en a qui ne font vifiblement 
que du talc qui a pris des formes différentes 
dans la terre. Enfin nous avons mille produc- 
tions terreftrcs qu'on prend pour des produc- 
tions marines. 

Je ne nie pas que la mer ne fe foit avancée 
trente et quarante lieues dans le continent , 
et que des atterriflemens ne l'aient contrainte 
de reculer. Je fais qu'elle baignait autrefois 
Ravenne, Fréjus, Aigues-mortes, Alexandrie, 
Rofette , et qu'elle en eft à préfent fort éloi- 
gnée. Mais de ce qu'elle a inondé et quitté 
tour à tour quelques lieues de terre , il ne faut 
pas en conclure qu'elle ait été pàr-tout. Ces 
pétrifications dont on parle tant , ces préten- 
dues médailles de fon long règne me font fort 
fufpectes. J'ai vu plus de mille cornes d'Am- 
mon dans les champs vers les Alpes. Je n'ai 
jamais pu concevoir qu'elles aient renfermé 
autrefois un poifîbn indien nommé nautilus , 
qui par parenthèfe n'exifte pas. Elles m'ont 
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paru de fimples foffiles tournés en volutes ; et 
je n'ai pas été plus tenté de croire qu'elles 
avaient été le logement d'un poiflbn des mers 
de Surate , que je n'ai pris les conchas Veneris 
pour des chapelles de Venus , et les pierres 
étoilées pour des étoiles. J'ai penfé avec plu- 
fleurs bons obfervatcurs que la nature , inépui- 
fable dans fes ouvrages , a pu très-bien former 
une grande quantité de foffiles que nous pre- 
nons mal- à -propos pour d^ productions 
marines. Si la mer avait, dans la fucceflion 
des iiècles , formé des montagnes de couches 
de fable et de coquilles , on en trouverait des 
lits d'un bout de la terre à l'autre , et c'eft 
aflurément ce qui n'eft pas vrai ; la chaîne dea 
hautes montagnes de l'Amérique en eft abfolu- 
mént dépourvue. Savez- vous ce qu*on répond 
à cette objection terrible ? qu'on ai trouvera un 
jour. Attendons donc au moins qu'on en 
trouve. 

Je fuis même tenté de croire que ce fameux 
falun de Touraine n'eft autre chofe qu'une 
efpèce de minière ; car fi c'était un amas de 
vraies dépouilles de poiflcns que la mer eût 
dépofé par couches fucceffivement et douce- 
ment dans ce canton , pendant quarante ou 
cinquante mille fiècles , poui;G[uoi n'en aurait- 
elle pas lailTé autant en Bretagne et en Nor- 
mandie ? certainement fi elle a fubmergé la 
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Tourainc fi long-temps , elle a couvert à plus 
forte raifon les pays qui font au-delà. Pour- 
quoi donc ces prétendues coquilles dans un 
feul canton d'une feule province.? qu'on 
réponde à cette diflSculté. 

J'ai trouvé des pétrifications en cent en- 
droits ; j'ai vu quelques écailles d'huîtres 
pétrifiées à cent lieues de la mer. Mais j'ai vu 
aufii^ fous vingt pied^ de terre, des monnaies 
romaines ^ des anneaux de chevaliers , à plus 
;de neuf cents milles de Rome, et je n'ai point 
dit : Ces anneaux, ces efpcces d'or et d'argent 
ont été fabriqués ici. Je n'ai point dit non 
plus : Ces hditres font nées ici. J'ai dit : Des 
voyageurs ont apporté ici des anneaux , de 
l'argent et des huîtres. 

Quand je lus , il y a quarante ans , qu'ion 
avait trouvé dans les Alpes des coquilles de 
Syrie ; je dis , je l'avoue , d'un ton un peu 
goguenard , que ces coquilles avaient été appa- 
remment apportées par des pèlerins qui reve- 
naient de Jérufalem. M. de Buffimm^tn reprit 
très- vertement dans fa théorie de la terre ^ page 
a 8 1 . Je n'ai pas voulu me brouiller avec lui 
pour des coquilles , mais je fuis demeuré dans 
mon opinion, parce que l'impoffibilité que la 
nier ait formé les montagnes m'eft démontrée. 
On a beau me dire que le porphyre eft fait 
de pointes d'ourfin, je le croirai quand je 



DE MON ONCLE. 5o3 

I verrai que le marbre blanc eil fait de plUmes 

f d'autruche* 

I II y a plufieurs années qu'un irlandais i 

I jéfuite fecret , nommé Néedham , qui difait avoir 

d'excellens microfcopes , crut s'apercevoir qu'il 
avait fait naître des anguilles avec de l'infufion 
de blé ergoté dans des bouteilles. Aui&tôt 
voilà des philofophes qui fe perfuad«nt que , 
fi un jéfuite a fait des anguilles fans germe , 
on pourra faire de même des hommes. On n'a 
ï)lus befoin de la main du grand Demiourgos ; 
le maître de la nature n'eft plus bon à rien. 
De la fariné grôflière produit des anguilles ! 
une farine plus pure produira des finges , de» 
hommes et des ânes. Les germes font inutiles ^ 
tout naîtra de foi-même. On bâtit fur cette 
expérience prétendue un nouvel univers , 
comme nous fefions un monde ^ il y a cent ans , 
avec la matière fubtile , la globuleufe et la 
cannelée. Un mauvais plaifant , mais qui rai- 
foiïnait bien , dit qu'il y avait là anguille fous 
roche , et que la faufleté fe découvrirait 
bientôh 

Il en avait été de même autrefois. Les vcw 
fe formaient par corruption dans la viande 
cxpofée à l'air. Les philofophes ne foupçon- 
naient pas que ces vers pouvaient venir d<»s 
mouches qui dépofaient leurs œufs -fur cette 
viande, et que ce^ œufs deviennent des vêts 
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avant d'avoir des ailes. Les cuîfinier^ enfer- 
mèrent leurs viandes dans des treillis de toiles , 
^lors plus de vers , plus de génération par 
corruption. 

• J'ai combattu quelquefois de pareilles chi- 
mères, et furtout celle du jéfuite Niedham. Un 
des grands agrémens de ce monde eft que cha- 
cun puifle avoir fon fentiment fans altérer 
l'union fraternelle. Je puis eftimer la vaftc 
érudition de M. de Guignes^ fans lui facrificr 
les Chinois , que je croirai toujours la première 
cation de la terre qui ait été civilifée après les 
Indiens. Je fais rendre juftice aux vafies con- 
naiflances et au génie de M. de Buffon^ ea 
étaïU fortement perfuadé que les montagnes 
font de la date de nptre globe et âc toutes les 
chofes , et même en ne croyant pas aux molé- 
cules organiques. Je puis avouer que le jéfuite 
Néedham , déguifé heureufement en laïque , a 
eu des microfcopes ; mais je n'ai point prétendu 
le bleffer en doutant qu'il eût créé des anguilles 
avec de la farinée. ( * ) 

Je conferve Tefprit de charité avec 'tous les 
doctes « jufqu'à ce qu'ils me difent des injures , 
ou qu'ils me jouent quelque mauvais tour. ^ 
Car l'homme eft fait de façon qu'il n'aime 
point du tout ^ être vilipendé et vexé. Si j'ai 

( * ) Voyez fui les anguilles et les coquilles le volume de 

ete 
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été un peu goguenard , et fi j'ai par-là déplu 
autrefois à un philofophe lapon qui voulait 
qu'on perçât un trou jufqu'au centre de la 
terre , qu'on diflequât des cervelles de géan» 
pour connaître l'eflence de la penfée , qu'on 
exaltât-fon ame pour prédire l'avenir , et qu'on 
enduisît tous les malades de poix réfine ; c'eft 
que ce lapon m'avait horriblement moleflé : et 
cependant j'ai bien demandé pardon à dieu 
de l'avoir tourné en ridicule ; car il ne faut 
pas affliger fon prochain , c'eft manquer à la 
raifon univerfelle. 

Au , refte j'ai toujours pris le parti des 
pauvres gens de lettres , quand ils ont été 
injufiement perfécutés : quand , par exemple , 
on a juridiquement accuféles auteurs d'un dîc^ 
tionnaire cti vingt volumes in-folio , d'avoir 
compofé ce dictionnaire pour faire enchérir le 
pain , j'ai beaucoup crié à l'injuftice. 

Ce difcours de mon bon oncle me fit verfer 
des larmes de tendrefTe. 



Mtlanges hift. Tome I. 4t Ce 
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CHAPITRE XX. 

Des tribulations de ces pauvres gens de lettres. 

\JiJ AND mon oncle m'eut ainfi attendri , je 
pris la. liberté de lui dire : Vous avez couru 
une carrière bien épineufe ; je fens qu'il vaut 
mieux être receveur des finances , ou fermier- 
général, ou évêque , qu'homme de lettres; 
car enfin , quand vous eûtes appris le premier 
aux Français que les Anglais et les Turcs 
donnaient la petite vérole à leurs enfana pour 
les en préferver , vous favez que tout le monde 
fe moqua de vous. Les uns vous prirent pour 
un hérétique , les autres pour un mufulman. 
Ce fut bien pis , lorfque vous vcfas mêlâtes 
d'expliquer les découvertes de Newton dont 
les écoles welches n'avaient pas encore entendu 
parler ; pn vous fit pafler pour un ennemi de 
la France. Vous hafardâtes de faire quelques 
tragédies : Zaïre , Orefte , Sémiramis , Maho- 
met tombèrent à la première repréfentation. 
Vous fouvene»-vous, mon cher oncle, comme 
votre Adélaïde du Guefclin fut fifflée d'un 
bout à l'autre ? quel plaifir c'était ! Je me 
trouvai à la chute de Tancrède ; on difait en 
pleurant et en fanglotant , ce pauvre hoxnzxxe 
n'a jamais rien fait de & mauvais. 
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Vous fûtes aflailli en divers temps d'environ 
fept cents cinquante brochures , dans lefquelles 
les uns difaient , pour prouver que Mérope et 
AIzire font des tragédies . dcteftables , que 
monfieur votre père ^ qui fut mon grand-père , 
était un payfan, et d'autres qu'il était revêtu 
de la digxiitë de guichetier porte-clefs du par- 
lement de Paris , charge importante dans 
r£tat , mais de laquelle je n'ai jamais entendu 
parler , et qui n'aurait d'ailleurs que peu de 
rapport avec AIzire et Mérope ^ ni avec le 
refte de l'univers ^ que tout fefeur de brochure 
doit , çonaflofe vous .l'avez dit, avoir toujours 
devant -les yeux. 

On VO.US attribuait l'excellent livre intitulé 
X.« ^/»»mf^ (je ne. fais <Jt qjie c'eft que ce livre , 
ni vous non plus ) et plufieurs poëmes immor- 
tels,, çcpaame JU Chandelle d' Arras ^ et la Poule à 
ma t(i)it&^ et Iç. fécond tcMhe de Cqndiâe , et le 
ComperpMAtthim» Gûmbienide lettres anonymes 
ave3^vp:us rcigùçs ? combieii.de fois^vou» a-t-on 
écrijt, domiez-iiwi d^ Vnrgeni ^loii je ferai centre 
voîts une brochure ? Ceux mèxne à qui vous avez 
fait l'aumône n'ont- ils pas quelqiîeFois témoi- 
gné leur reconnaiifançe par quekpe fatire bien 
mordaj>tje? ♦ :. 

Ayanjt; ainfi, paflé par toufies ks ^iseuvcs , 
dites-mpi, jeyous prie , mon chcir ©nde, quels 
font les ennemis les pltw implacajfeife* , les^ 

Ce s 
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plus bas , les plus lâches dans la littérature , 
et les plus capables de nuire? 

Le bon abbé Bazin me répondit en foupî- 
rant : Mon neveu , après les théologiens ^ les 
chiens les plus acharnés à fuivre leur proie 
font les folliculaires ; et après les folliculaires 
marchent les fefeurs de cabale au théâtre. Les 
critiques en biftoire et en phydque ne font 
pas grand bruit. Gardez-vous furtout , mon 
neveu, du métier de SophocU et d'Euripide , à 
moins que vous ne faffiez vos tragédies en latin , 
comme Grotius , qui nous a laifle ces belles 
pièces entièrement ignorées , d'Adam chaffe^ 
de J(/«i patient , et de ^o/tph fous le nom de 
Sûfoiifoné qu'il croit un mot égyptien. 

Hé pourquoi , mon oncle , ne voulez-vous 
pas que je faiTe des tragédies fi j'en ai le talent ? 
Tout homme peut apprendre le latin et le^ 
grec , ou la géométrie , ou Tanatomie ; tout 
homme peut écrire Thiftaire ; mais il eâ très- ' 
rare, comme vous favez , de trouver un bon 
poète. Ne ferait-ce pas un vrai plaifir de faire 
de grands vers bourfoufflés dans lefquels des 
héros déplorables rimeraient avec des exemples^ 
mémorables , et les forfaits et les crimes avec les . 
cœurs magnanimes , et les jujles dieux avec les ^ 
exploits glorieuk ? Une fière attrice ferait ronfler 
ce galimatias , elle ferait applaudie par deux 
cehts jeunes courtauds de bputique , et elle 
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me dirait après la pièce : Sans moi vous auriez 
été fifflé , vous me devez votre gloire. J'avoue 
qu'un pareil fuccès tourne la tête quand on a 
une noble ambition. 

O mon neveu , me répliqua l'abbé Bazin , 
je conviens que rien n'eft plus beau ; mais 
fouvenez-vous comment l'auteur de Cinna , ' 
qui avait appris à la nation à penfer et à s'ex- 
primer , fut traité par daveret^ par Chapelain^ 
par Scudéri gouverneur de Notre-Dame de la 
Garde, et par l'abbé (ÏAûbignac prédicateur 
du roi. 

Songez que le prédicateur, auteur de la plus 
mauvaife tragédie de ce temps, et qui pis eft, 
d'une tragédie en profe , appelle Corneille 
Mafcarille ; il n'eft fait , félon le prédicateur , 
que pour vivre avec les portiers de comédie : 
Corneille piaille toujours^ ricane toujours^ et ne ■ 
dit jamais rien qui vaille, 

-Ce font-là les honneurs qu*on rendait à 
celui qui avait tiré la France de la barbarie : ' 
il était réduit pour vivre à recevoir une pen- 
fion du cardinal de Richelieu qu'il nomme fon ' 
maître. Il était forcé de rechercher la protection 
de Mùntauron , de lui dédier Giilna , de com- 
parer dans fon épître dédicatoire Mofitauron à ♦ 
Augufle ; et Montauron avait la préférence- 

Jean Racine égal à Virgile pour l'harmonie 
et la beauté du langage , fupérieur à Euripide 
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et à Sophocle , Racine le poëte du caur , et l 

d'autant plus fublime qu'il ne Teft que ^uand ; 

il faut Têtre , Racine le feul poëte tragique de 
fon temps dont le génie ait. été conduit par le 
goût , Racit^ le premier homsne du fiècle de 
LouisXIV dans les beaux arts , et la gloire 
cternelle de la France , a-t-il efluyé moins de | 

dégoût et d'opprobre? tous fes chefs- d'œuvres 
ne furent-ils pas parodiés à la farce dite ita- 
tienne ? 

Vijé , Tauteur du Mercure galant , ne fe 
déchaîna- t-il pas toujours contre lui? Subligm 
ne prétendit-il pas le tourner en ridicule ? vingt 
cabales ne s'élevèrent-elles pas contre tous fes 
ouvrages ? n'eut-il pas toujours des eanen^is^ 
jufqu'à ce qu'enfin le jéfuite la Chaifelc rendit 
fufpect de janfénifme auprès du roi, et le fit 
mourir de chagrin? Mon neveu, lamodcn'eft 
plus d'accufer de janfémfme ; ipa^s ^ vous 
avez le malheur de travailler pour le tl)éâtre, 
et de réufiir, on vous accufera d'être ajth^e* 

Ces paroles de mon bon oncle fe gravèrent 
dans mon cœur. J'avais déjà commencé ime 
tragédie ; je l'ai jetée au feu , et je confeille à 
tous ceux qui put la manie de travailler en ce 
genre d'en faire autant. . 



^ 
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] CHAPITRE XXL 

i 

i Des fentimens tliéologiqucs de feu ïabbé Bazin. 

\ De la jujlice quil rendait à r antiquité , et 

\ des quatre diatribes compojées par lui à cet 

effet. 

I 

Jto y R mieux faire connaître la piété et 
l'équité de l'abbé Bazin , je fuis bien aife de 
publier ici quatre diatribes de fa façon , com- 
; potées feulement pour fa fatisfaction particu- 
lière. La première eft fur la caufe et les eflFets. 
La féconde traite de Sanchoniathon ^ l'un des 
plus anciens écrivains qui aient mis la plume à 
la main pour écrire gravement des fottifes. La 
troifième çft fur l'Egypte , dont il fefait aflez 
peu de cas ; (ce n*eft pas de fa diatribe dont il 
fefait peu de cas , c'eft de l^Egypte. ) Dans la 
quatrième , il s'agit d'un ancien peuple à qui^ 
on coupa le nez, et qu'on envoya dans le 
défert. Cette dernière élucubration eft très- 
curieufe et très-inftructive. 
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PREMIERE DIATRIBE 
DE L'ABBÉ BAZIN. 

Sur la caujc première. 

U N jour le jeune Madétès fe promenait vers 
le port de Plrée; il rencontra Flatbnqu'il n'avait 
point encore vu. Platon lui trouvant une phy- * 
fionomie heureufe lia converfation avec lui ; 
il découvrit en lui un fens aflez droit. Madétis 
avait été inftruit dans les belles-lettres , mais ^ 
il ne favait rien ni en phyfique, ni en géomé- 
trie , ni en aflronoroie. Cependant il avoua à 
Flatm qu'il était épicurien. 

Mon fils , lui dit Platon^ Epicure était un 
fort honnête homme ; il vécut et il mourut en 
fage ; fa volupté, dont on a parlé fi diverfe- " 
ment , confinait à éviter les excès ; il recom- 
manda Tamitié à fes difciples, et jamais pré- 
cepte n*a été mieux obfervé. Je voudrais faire' 
autant de cas de fa philofophie que de fes 
mœurs. Connaiflez-vous bien à fond la doctrine 
d' Epicure f Madétès lui répondit ingénument 
qu'il ne l'avait point étudiée. Je fais feulement, 
dit-il^ que les dieux ne fe font jamais mélé^ de 
rien , et que le principe de toute chofe efl dans 

les 
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les atomes qui fe font arrangés d'eux-mêmes , 
de façon qu'ils ont produit ce monde tel qu'il 
cft. 

PLATON. 

Ainsi donc-, mon fils , vous ne croyez pas 

que ce foit une intelligence qui ait préfidé à 

cet univers dans lequel il y a tant d'êtres 

întelligens? voudriez-vous bien me dire quelle 

" eft votre raifon d'adopter cette philofophie ? 

Bf A D ^ T Ê s. 

Ma raifon eft que je l'ai toujours entendu 
dire à mes amis et à leurs maîtreffes avec qui 
je foupe ; je m'accommode fort de leurs atomes. 
Je vous avoue que je n'y entends rien ; mais 
cette doctrine m'a paru auffi bonne qu'une 
autre , et il faut bien avoir une opinion quand 
on commence à fréquenter la bonne compagnie: 
j'ai beaucoup d'envie de m'inftruire; mais il 
m'a paru jufqu*ici plus commode de penfer 
fans rien favoir. 

Platon lui dit : Si vous avez quelque défit 
de vous éclairer, je fuis magicien, et je vous 
ferai voir des chofes fort extraordinaires ; ayez 
feulement la bonté de m' accompagner à ma» 
maifon de campagne qui eft à cinq cents pas 
d'ici , et peut-être ne vous repentirez-vous paa 
de votre complaifance. Madétcs le fuivit avec 

Mélanges fuft. Tome L * D d 
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tranfport. Dès qu'ils furent arrivés, Platon lui 
montra un fquelette ; le jeune homme recula 
d'horreur à ce fpectacle nouveau pour lui. 
Platon lui parla en ces termes : 

Conlidérez bien cette forme hideufe qui 
femble être le rebut de la nature , et jugez de 
mon art par tout ce que je vais opérer avec cet 
alTembiage informe qui vous a paru fi abomi- 
nable. 

Premièrement, vous voyez cette efpèce de 
boule qui femble couronner tout ce vilain 
aflemblage. Je vais faire pafler , par la parole , 
dans le creux.de cette boule une fubflance 
moëlleufe et douce , partagée en mille petites 
ramifications que je ferai defcendre impercep- 
tiblement par cette efpèce de long bâton à 
plufieurs nœuds que vous voyez attaché, et 
qui fe termine en pointe dans un creux. J'adap- 
terai au haut de ce bâton un tuyau par lequel 
je ferai entrer Pair , au moyen d'une foupape 
qui pourra jouer fans ceffe ; et bientôt après 
vous verrez cette fabrique fe remuer d'elle* 
même. 

A l'égard de tous ces autres morceaux 
informes qui vous paraiflent comme des relies 
d'un bois pourri , et qui femblent être fans 
utilité comme fans force et fans grâce , je 
n'aurai qu'à parler , et ils feront mis en mou ve- 
l?acntparde$çfpèces de cordes d'une ftructure 
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I inconcevable. Je placerai au milieu de ces 

i tordes une infinité de canaux remplis d'une 

( liqueur qui , en paflant par des tamis , fe chan- 

gera en plufieurs liqueurs di fFérentes , et coulera 
[ dans toute la machine vingt fois par heure. 

t Le tout fera recouvert d'une étoffe blanche , 

moëlleufe et fine. Chaque partie de cette 
I * machine aura un mouvement particulier qui 
ne fe démentira point. Je placerai entre ces 
I demi-cerceaux , qui ne femblent bons à rien , 

un gros réfervoir fait à peu près comme une 
pomme.de pin ; ce réfervoir fe contractera et 
fe dilatera chaque moment avec une force 
étonnante. Il changera la couleur de la liqueur 
qui paffera dans toute la machine. Je placerai 
non loin de lui un fac percé en deux endroits 
qur reffemblera au tonneau des Danaïdes , il 
fe remplira et fe videra fans ceffe ; mais il ne 
fe remplira que de ce qui eft néceffaire .; et ne 
fe videra que du fiiperflu. Cette machine fera 
un fi étonnant laboratoire de chimie , un fi 
profond ouvrage de mécanique et d'hydrau- 
lique , que ceux qui l'auront étudié ne pour- 
I ront jamais le comprendre. De petits mouve- 

, mens y produiront une force prodigieufe ; il 

I fera impoflTible à l'art humain d'imiter l'artifice 

I qui dirigera cet automate. Mais ce qui vous* 

, furprendra davantage , c'eft que cet automate 

I «'étant approché d'une figure à pea prés 

Dd s 
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Imblable, il s'en formera une troifième Ggure. 
Ces machines auront des idées ; elles raifonne* 
ront, elles parleront comme vous, elles pour- 
ront mefurer le ciel et la terre. Mais je ne 
vous ferai point voir cette rareté , fi vous ne me 
promettez que quand vous Taurez vue , vout 
avouerez que j'ai beaucoup d'eljpixt et de 
puifiance. 

Il A D E*T i s. 

Si la chofe eft ainfi , j'avouerai que vouf 
en favez plus qu'Epicure et que tous les philo- 
fophes de la Grèce. 

PLATON. 

H E bien , tout ce que je vom ai promis e(! 
fait. Vous êtes cette machine , c'eft ainfi que 
vous êtes formé , et je ne vous ai pas montré 
la xmllième partie des refibrts qui compofent 
votre exifience ; tous ces reflbrts font exacte^ 
ment proportionnés les uns aux autres ; tous 
s'aident réciproquement : les uns confervent 
la vie , les autres la donnent , et Tefpèce fe 
perpétue de fiécle en fiècle par un artifice qu'il 
n'eft pas poflible de découvrir.-Les plus vils 
animaux font formés avec un appareil non 
moins admirable , et les fphères célefies fe 
meuvent dan^ Tefpace avec une mécanique 
encore plus fublime : jugez après cela fi un 
être intelligent n'a pas formé le monde , fi vof 
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atomes n'ont pas eu befoin de cette caufe 
intelligente. 

Madétès étonné demanda au magicien qui 
il était. Platon lui dit fon nom : le jeune homme 
tomba à genoux , adora D i E u , et aima PlaiOîi 
toute fa vie. 

Ce qu'il y a de trèSTemàrquable pour nous, 
c'eft qu'il vécut avec les épicuriens comme 
auparavant. Ils ne furent point fcandalifés 
qu'il eût changé d'avis. Il les aima^ ij en fut 
toujours aimé. Les gens de fectes différentes 
foupaient enfemble gaiement chez les Grecs 
et chez les Romains. C'était le bon temps. 



SECONDE DIATRIBE 

DE L'ABBÉ BAZIN. 

De Sanchoniathon. 



i3 A j^c HO NI A THON ne -peut être un auteur 
fuppofé. On ne fuppofe un ancien livre que 
dans le même efprit qu'on forge d'anciens titres, 
pour fonder quelque prétention difputée. On 
employa autrefois des fraudes pieufes pour 
appuyer des vérités qui n'avaient pas befoin 
de ce malheureux fecours. De zélés indifcreti 

Dd 3 
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forgèrent de très-mauvais vers grecs attribués 
aux fibylles, des lettres de Pilote^ et Thiftoire 
^u magicien Simon qui tomba du haut des 
airs aux yeux de Xéron, C'eft dans le même 
.efprit qu'on imagina la donation de Conftanùn 
et les fauffes décrétales. Mais ceux dont nous 
tenons les .fragmens de Sanchoniathcn , ne 
pouvaient avoir aucun intérêt à faire cette 
lourde friponnerie. Que pouvait gagner Philon 
de Byhlos qui traduifit en grec Sanchaniathon^ 
à mettre cette hiftoire et cette cblmogonie fous 
le nom de ce phénicien ? c'eft à peu près 
comme fi on difait ({ix'Héfiode eu un auteur 
fuppofé. 

Eusèbe de Céfarée , qui rapporte plufieurs 
fragmens de cette traduction faite par Philon 
de Byhlos , ne s'avifa jamais de foupçonncr 
que Sanchoniathon fût un auteur apocryphe. 
Il n'y a donc nulle raifon de douter que fa 
cofmogonie ne lui appartienne. 

Ce Sanchoniathon vivait à peu près dans le 
temps où nous plaçons les dernières années 
de Mdife. Il n'avait probablement aucune 
connaiffance de Af(?ï/iî, puifqu'il n'en parle pas, 
quoiqu'il fût dans fon voifinage. S'il en avait 
parlé , Eusihe n'eût pas manqué de le citer 
comme un témoignage authentique des pro- 
diges opérés par Màife, Eusèhe aurait infifté 
d'autant plus fur ce témoignage , que ni 
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Manithon^ ni Cheremon^ auteurs égyptiens, ni 
Eratqfihènes ^ ni Hérodote ^ ni Diodore de Sicile 
qui ont tant écrit fur l'Egypte , trop occupés 
d'autres objets , n'ont jamais dit un feul mot 
de ces fameux et terribles miracles qui darent 
laiffer d'eux une mémoire durable , et effrayer 
les hommes de iiècle en fiècle. Ce filence de 
Sanchoniathon a même fait foupçonner très- 
juftement à plufieurs docteurs qu'il vivait 
avant Mdife, 

Ceux qui le font contemporain dé Gédéon 
n'appuient leur fentiment que fur un abus des 
paroles de Sanchoniathon même. Il avoue qu'il 
a confulté le grand-prêtre JérombaL Or ce 
Jérombal^ difent nos critiques, eft vraifembla- 
blement Gédéon. Mais pourquoi , s'il vous plaît, 
ce Jérombal était-il Gédéon ? Il n'eft point dit 
que Gédéon fût prêtre. Si le pliénicien avait 
confulté le juif, il aurait parlé de Màife et des 
conquêtes de Jofué. Il n'aurait pas admis une 
cofmogonie abfolument contraire à la Genèfe : 
il aurait parlé d^Adam ; il p' aurait pas imaginé 
des générations entièrement différentes de 
celles que la Genèfe a confacrées. 

Cet ancien auteur phénicien avoue en 
propres mots qu'il a tiré une partie de fon 
hifioire des écrits de Thaut^ qui floriffait huit 
cents ans avant lui. Cet aveu , auquel on ne 
fait pas affez d'attention , eft un des plus 

Dd 4 
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curieux témoignages que Tantiquîté nous ait 
tranfmis. Il prouve qu'il y avait donc déjà 
huit cents ans qu'on avait des livreç écrits avec 
le i^couri de Talphabet , ^ue les nations cul- 
tivées pouvaient par ce fecours s'entendre les 
nnci les autrej , et traduire réciproquement 
leurs ouvrages. Sanchuniathon entendait les 
livres de f/mut écrits en langue égyptienne. 
Le premier 7j>roaJlre était beaucoup plus an- 
cien , et fes livres étaient la catécbèfe des 
Perfans. Les Chaldéens, les Syriens, les Per- 
fans , les Phéniciens , les Egyptiens , Iqs 
Indiens devaient néceflairement avoir com- 
merce enfemble ; et l'écriture alphabétique 
devait faciliter ce commerce. Je ne parle pas 
des Chinois qui étaient depuis long-temps un 
grand peuple , et compofaient un monde 
féparé. 

Chacun de ces peuples avait déjà fon hiftoire. 
Lorfque les Juifs entrèrent dans le pays voifin 
de la Phénicie, ils pénétrèrent jufqu'à la ville 
de Dabir, qui s'appelait autrefois la ville des 
lettres. Alors Caleh dit : Je donnerai ma fille Axa 
pour femme à celui qui prendra Eta , et qui rui- 
nera la ville des lettres. Et Othonielfils de Cènes , 
frère puîné de Caleh , Vayajit prife , il lui donna 
pour femme fa fille Axa, 

Il paraît par ce paflage que Caleh n'aimait 
pas les gens de lettres : mais fi on cultivait les 
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fciences aîicîenncment dans cette petite ville 
de Dabir , combien devaient - elles être en 
honneur dans la Phénicie , dans Sidon et dai» 
Tyr , qui étaient appelées le pays des livres , U 
pays des archives , et qui enfeignèrent leur alpha- 
bet aux Grecs ? 

Ce qui eft fort étrange , c'eft que Sanchoma- 
thon qui commence fon hiftoire ^u même temps 
où commence la Genèfe , et qui compte le 
même nombre de générations , ne fait pas 
cependant plus de mention du déluge que les 
Chinois. Comment la Phénicie , ce pays fi 
renommé par fes expéditions maritimes , igno- 
rait-elle ce grand événement? 

Cependant Pantiquité le croyait; et la ma- 
gnifique defcription qu'en fait Ovide , eft une 
preuve que cette idée était bien générale ; car 
de tous les récits qu'on trouve dans les méta- 
morphofes àî" Ovide ^ il n'en eft aucun qui foit 
de fon invention. Oii prétend même que les 
Indiens avaient déjà parlé d'un, déluge uni- 
verfel avant celui àtDeucalion. Plufieurs brach- 
manes croyaient, dit -on, que la terre avait 
effuyé trois déluges. 

Il n'en eft rien dît dans l'Ezour-Veidam , 
ni dans le Cormo-Veidam que j'ai lus avec 
une grande attention ; mais plufieurs miffion- 
naires, envoyés dans l'Inde, s' accordentà croire 
que les brames reconnaiftent plufieurs déluges. 
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Il eft vrai que chez les Grecs on ne connaiflait 
que les deux déluges particuliers d'Ogygès et de 
Deucalim. Le feul auteur grec connu qui ait 
parlé d'un déluge univerfel eft Apollodore , qui 
n'eft antçrietir à notre ère que d'environ cent 
quarante ans. Ni Homère^ ni Héjiode^ ni Héro- 
dote n'ont fait mention du déluge de J(oé ; et 
le nom de J^oé ne fe trouve chez aucun ancien 
auteur profane. 

La mention de ce déluge univerfel , faite en 
détail et avec toutes fes circonftances , n'eft 
que dans nos livres facrés. Quoique Vojjius et 
pluûeurs autres favans aient prétendu que cette 
inondation n'a pu être univerfelle , il ne nou» 
eft pas permis d'en douter. Je ne rapporte la 
cofmogonie de ^anchoniathon que comme un 
ouvrage profane. L'auteur de la Genèfe était 
infpiré , et Sanchoniathon ne Tétait pas. L'ou- 
vrage de ce phénicien n'eft qu'un monument 
précieux des ancienne^ erreurs des hommes. 

C'eft lui qui nous apprend qu'un des pre- 
miers cultes établis fur la terre fut celui des 
productions de la terre même ; et qu'ainfi les 
oignons étaient confacrés en Egypte bien 
long- temps avant les fiècles auxquels nous 
rapportons Tétabliftement de cette coutume. 
-Voici les paroles de Sanchoniathon -• »î Ces 
9) anciens hommes confacrèrent des plantes 
M que 1^ terre avait produites, ils les crurent 
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^» divines : eux , et leur poftérité , et leurs 
5 ♦ ancêtres révérèrent les chofes qui les fefaient 
5> vivre , ils leur oflfrirent leur boire et leur 
5» manger. Ces inventions et ce culte étaient 
9 9 conformes à leur faiblefle et à la pufillani- 
9 9 mité de leur efprit. »5 

Ce paflage fi curieux prouve invinciblement 
que les Egyptiens adoraient leurs oignons 
long-temps avant Màije ; et il eft étonnant 
qu'aucun livre hébraïque ne reproche ce culte 
aux Egyptiens. Mais voici ce qu'il faut coùfi- 
dérer. Sanchàrùathon ne parle point cxprefsè- 
ment de d i £ u dans fa cofmogonie ; tout chez 
lui femble avoir fon origine dans le chaos , et 
ce chaos eft débrouillé par Tefprit vivifiant qui 
fe mêle avec les principes de la nature. Il 
pouffe lahardieife de fon fyûême jufqu'à dire 
que des animaux qui rC avaient point de Jens , 
engendrirerU des animaux intelligens. 

Il n'eft pas- étonnant après cela qu'il repro- 
che aux Egyptiens d' avoir confacré des plantes. 
Pour moi , je crois, que ce culte des plantes 
utiles à rhomme n'était pas d'abord fi ridicule 
que Sanchoniathon fe l'imagine. ThaiU qui gou- 
vernait une partie de l'Egypte, et qui avait 
établi là théocratie huit cents ans avant l'écri- 
vain phénicien, était à la fois prêtre et roi. Il 
était impoffible qu'il adorât un oignon comme 
le maître du monde ; et il était impoffible qu'il 
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préfentât des offrandes d'oignons à un oignon, 
cela eût été trop abfurdé , trop contradictoire ; 
mais il eft très -naturel qu'on remerciât les 
dieux du foin qu'ils prenaient de fubftanter 
notre vie , qu'on leur confacrâc long-temps les 
plantes les plus délicieufes de l'Egypte , et 
qu'on révérât dans ces plantes les bienfiaits 
des dieux. C'eft ce qu'on pratiquait de temps 
immémorial dans la Chine et dans les Indes. 

J'ai déjà dit ailleurs qu'il y a une grande 
différence entre un oignon confacré et un 
oignon dieu. Les Egyptiens après l'haut con* 
facrèrent des animaux ; mais certainement ils 
ne croyaient pas que ces animaux euflent 
formé le ciel et la terre. Le ferpent d^airain 
élevé par Mdije^ était confacré ; mais on ne le 
regardait pas comme une divinité. Le téré- 
binthe d'Abraham , le chêne de Af^m^« étaient 
confacrés , et on fit des facrifices dans la place 
même où avaient été ces arbres jufqu'au temps 
de Confiantin ; mais ils n'étaient point des 
dieux. Les chérubins de l'arche étaient facrés 
et n'étaient pas adorés. 

Les prêtres égyptiens , au milieu de toutes 
leurs fuperftitions , reconnurent un mîutre fou- 
verain de la nature ; ils l'appelaient Knef ou 
Knuji; ils le repréfentaient parun globe. Les 
Grecs traduifirent le mot Knef -çzx celui de 
Demiourgos , arti/anfupreme ^fefeur du monde. 
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Ce que je crois très-vraifemblable et très- 
vrai , c'eft que les premiers légiflateurs étaient 
des hommes d'un grand fens. Il faut deux 
chofes pour inilituer un gouvernement, ua 
courage et un bon fena fupérieurs à ceux xles 
autres hommes. Ils imaginent rarement de& 
chofes abfurdes et ridicules qui les expoferaient 
au mépris et à Finfulte. Mais qu'eft-il arrivé 
chez prefque toutes les nations de la terre , et 
furtout chez les Egyptiens ? Le fage commence 
par confacrer à d ie u le bceuf qui laboure la 
terre ; le fot peuple adore à la fin le bœuf et 
les fruits mêmes que la nature a produits. 
Quand cette fuperftition eft enracinée dani 
Tcfprit du vulgaire , il eft bien difficile au fagq 
de l'extirper. 

Je ne doute pas même que quelque fchoen 
d'Egypte n'ait perfuadé aiix femmes et aux 
filles des bateliers du Nil, que les chats et leii 
oignons étaient de vrais dieux. Quelques phi- 
lofophes en auront douté , et furement ces 
philofophes auront été traités de petits éfprits 
infolens et de blafphémateurs : ils auront été 
anathématifés et perfécutés. Le peuple égyp- 
tien regarda comme un athée le perfan Camhyft 
adorateur d'un feul Dieu , loTfqu'il fit mettre 
le bœuf Apis à la broche. Quand Mahomet 
s'éleva dans la Mecque contre le culte des 
étoiles; quand il dit qu'il ne fallait adorer 
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qu^un Dieu unique dont les étoiles étaient 
l'ouvrage , il fut cliaffé comme un athée , et fa 
tête fut mife à prix. Il avait tort avec nous , 
mais il avait raifon avec les Mecquois. 

Que. conclurons-nous de cette petite excur- 
fion fur Sanchoniathon ? qu'il y a long-temps 
qu'on fe moque de nous , mais qu'en fouillant 
dans les débris de l'antiquité on peut encore 
trouver fous ces ruines quelques monumens 
précieux , utiles à qui veut s'inftruire des fot- 
tifes de l'efprit humain. 

TROISIEME DIATRIBE 
DE L' A B, B É B A Z I N. 

Sur VEgypte. 

J'ai vu les pyramides, et n'en aï point été 
émerveillé. J'aime mieux les fours à poulets 
dont l'invention eft , dit - on , auffi ancienne 
que les pyramides. Une petite chofe utile me 
plaît ; une monflruofité qui n'eft qu'étonnante 
n'a nul mérite à mes yeux. Je regarde ces 
monumens comme des jeux de grands enfans 
qui ont voulu faire quelque chofe d'extraordi- 
naire , fans imaginer -d'en tirer le moindre 
avantage. Les établiffemens des invalides, de 
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Saint-Cyr, de Técole militaire, font des mo- 
numens d'hommes. 

Quand on m'a voulu faire admirer les reftes 
de ce fameux labyrinthe , de ces palais , de 
ces temples dont on parle avec tant d'em- 
phafe , j'ai levé les épaules de pitié ; je n'ai 
I vu que des piliers fans proportions , qui foii- 

tenaient de grandes pierres plates ; nul goût 
d'architecture , nulle beauté ; du vafte , il eft 
vrai , mais du grofiier. Et j'ai remarqué (je 
l'ai dit ailleurs ) que les Egyptiens n'ont jamais 
eu rien de beau que de la main des Grecs, 
Alexandrie feule , bâtie par les Grecs , a fait 
la gloire véritable de l'Egypte, 
. A l'égard de leurs fciences , fi dans leur 
vafte bibliothèque ils avaient eu quelque bon 
livre d'érudition , les Grecs et les Romains 
les auraient traduits. Non - feulement nous 
n'avons aucune traduction , aucun extrait de 
leurs livres de philofophie , de morale , de 
belles-lettres , mais rien ne nous apprend 
qu'on ait jamais daigné en faire. 

Quelle idée peut-on fe former de la fciencc 
et de la fagacité d'un peuple qui ne connaif- 
faît pas même la fource de fon fleuve nour- 
ricier ? Les Ethiopiens qui fubjuguèrent deux 
fois ce peuple moi; , lâche et fuperftitieux , 
auraient bien du lui apprendre au moins que 
les fources du Nil étaient en Ethiopie. Il eft 
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plaifant qnc ce foît ua jéfuitc portugais qui 
ait découvert ces fources. 

Ce qu'on a vanté du gouvernement égyp- 
tien me parait abfurde et abominable. Les 
terres , dit-on , étaient divifées en trois por- 
tions. La première appartenait aux prêtres , 
lafeconde.auxrois , et la troifiëme aux foldats. 
Si cela eft , il eft clair que le gouvernement 
avait été d'abord et très long -temps théocra- 
tique , puifque les prêtres avaient pris pour 
eux la meilleure part. Mais comment les rois 
fou fifr aient-ils cette diftribution ? apparenoment 
ils reiTemblaient aux rois fainéans ; et comment 
les foldats ne détruifirent-ils pas cette admi- 
niftration ridicule ? J e me flatte que les Perfans, 
et après eux les Piolomées , y mirent bon ordre ; 
et je fuis bien aife qu'après les Ptolomées , les 
Romains , qui réduifirent l'Egypte en province 
del'Ëmpire, aient rogné la portion facerdotale. 

Tout le refte de cette petite nation , qui n'a 
jamais monté à plus de trois ou quatre millions 
d'hommes , n'était donc qu'une foule de fots 
efclaves. On loue beaucoup la loi par laquelle 
chacun était obligé d'exercer la profeffion de 
fon père. C'était le vrai fecret d'anéantir tous 
les talens. Il fallait que celui qui aurait été un 
bon médecin ou un fculpteur habile reftât 
berger ou vigneron , que le poltron , le faible 
reftât foldat , et qu'un facriftain qui ferait 

devenu 
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devenu un bon général d^armée paiTât fa vie 
à balayer un temple. 

La fuperftition de ce peuple eft fans con- 
tredit ce qu'il y a jamais eu de plus mépri- 
fable. Je ne foupçonne point fes rois et fes 
prêtres d'avoir été aflez îmbé cilles pour adorer 
férieufement des crocodiles , des boucs , des 
finges et des chats ; mais ils laifsérent le peuple 
s'abrutir dans un culte qui le mettait fort au- 
deffous des animaux qu'il adorait. Les Piolomées 
ne purent déraciner cette fuperftition abomi<* 
nable , ou ne s'en fouciérent pas. Les grands 
abandonnent le peuple à fa fottife , pourvu 
qu'il obéiffe. Cléopâtre ne s'inquiétait pas plus 
des fuperftitions de l'Egypte qu'H^'rorfe de celles 
de la Judée. 

Diodore rapporte que du temps de Ftolomi^ 
Aulites , il vit le peuple maflacrer un romain 
qui avait tué un chat par mégarde. La mort 
de ce romain fut bien vengée , quand le^ 
Romains dominèrent. Il ne refte , dieu merci^ 
de ces malheureux prêtres d'Egypte qu'une 
mémoire qui doit être à jamais odieufe. Appr^ 
nom à ne pas prodiguer notre efiime,. 
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QUATRIEME DIATRIB^E 

DE L'ABBÉ BAZIN. 

Sur un peuple à qui on a coupé U nez , et lai/Ji 
les oreilles^ 

Jl L y a bien des fortes de fables ; quelques- 
unes ne font que Thiftoire défigurée , comme 
tous les anciens récits de batailles et les faits 
gigantefques dont il a plu à prefque tous les 
hiftoriens d'embellir leurs chroniques. D'autres 
fables font des allégories ingénieufes ; ainfi 
Janus a un double vifage qui repréfente l'année 
paflée et commençante. Saturne qui dévore fes 
cnfans efl le temps qui détruit tout ce qu'il a fait 
naître. Les Mufes , filles de la Mémoire , vous 
enfeignent que fans mémoire on n'a point 
d'efprit , et que , pour combiner des idées , il 
faut commencer par retenir des idées. Minerve^ 
formée dans le cerveau du maître des dieux , 
n'apasbefoin d'explication. Vénus l^ déeffe de 
la beauté , accompagné^ des Grâces et mère 
de l'Amour , la ceinture de la mère, les flèches 
et le bandeau du fils , tout cela parle aflez de 
foi-même. 

Des fables qui ne difent rien du tout , comme 
Barbe bieue et les Contes d'Hérodote , font le fruit 
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d'une imagination groflière et déréglée qui 
veut amufer des enfans , et n^ême malheureu- 
fement des hommes : VHiJloire des deux volems 
qui venaient toutes les nuits prendre l'argent 
du roi Rampjinitus et de la fille du roi qui 
é pou fa un des deux voleurs ; V Anneau de Gygès 
et cent autres facéties fontindignes d'une atten- 
tion fcrieufe. 

Mais il faut avouer qu'on trouve dans l'an^ 
cienne hiftoire des traits affez vraifemblables 
' ^ qui ont été négligés dans la foule, et dont an 
pourrait tirer quelques lumières, Diodore de 
Sicile , qui avait confulté les anciens hîflorien^ 
d'Egypte , nous rapporte que ce pays fut con- 
quis par des Ethiopiens ; je n'ai pas de peine à 
le croire : car j'ai déjà remarqué que quiconque 
s'eft préfenté pour conquérir l'Egypte en eft 
' venu à bout en une campagne , excepté nos 

I extravagans croifés qui y furent tous tués ou 

f réduits en captivité , parce qu^ils avaient à 

^ faire , non aux Egyptiens qui n'ont jamais fa 

i fe battre , mais aux Mammelucs , vainqueurs 

i de l'Egypte , et meilleurs foldats que les croifés. 

I Je n'ai donc nulle répugnance à croire qu'un 

^ roi d*Egypte , nommé par les Grecs Amafis^ 

li cruel et efféminé, fut vaincu, lui etfes ridicule» 

^ prêtres, par un chef éthiopien nommé Aciijan^ 

qui avait apparemment dç Pefprit et du 
i courage. 

K Ee g 
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Les Egyptiens étaient de grands voleurs , 
tout le monde en convient. Il eft fort naturel 
qmc le nombre des volems ait augmenté datis le 
temps de la guerre d'Actif an et dAmaJis. Diodare 
rapporte, d'après les hiftoriens du pays , que ce 
vainqueur voulut purger l'Egypte de ces bri- 
gands, et qu'il les envoya vers les déferts deSinaï 
et d'Oreb, après leur avoir préalablement fait 
couper le bout du nez , afin qu^on les reconnût 
aifément s'ils s'avifaientde venir encore voler 
en Egypte. Tout cela eft très-probable. 

Dio^or^ remarque avecjaifon que le pays 
où on les envoya ne fournit aucune des commo« 
dites de la vie , et qu'il eft très-difficile d'y 
trouver de l'eau et de la nourriture. Telle eft en 
effet cette malheureufe contrée depuis le défert 
de Pharam jufqu'auprès d'Eber. 

Les nez coupés purent fe procurer à force de 
foins quelques eaux de citernes , ou fe fervir 
de quelques puits qui fourniflaient de Peau 
faumâtrç et mal faine , laquelle donne com- 
munément une efpèce de fcorbut et de lèpre. 
Ils purent encore , ainfi que le dit Diodore , 
fe faire des filets avec lefquels ils prirent des 
cailles. On remarque en effet que tous les ans 
des troupes innombrables de cailles paiTent 
au-deffus de la mer Rouge, et viennent dans 
ce défert. JuTque-là cette hiftoire n'a rien qui 
révolte l'efprit , rien qui ne foit vraifemblalble. 
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Mais fi on veut en inférer que ces nez coupés 
font les pèîes des Juifs , et que leurs enfan» 
accoutumés au brigandage s'avancèrent peu 
à peu dans la Paleftine , et en conquirent une 
partie ; c'eft ce qui n'eft pas permis à des chré- 
tiens. Je fais que c'eft le fcntiment du confui 
Maillet , du favant Fréret , de Boulanger , des 
Herbert , des Bottngbroke , des Toland. Mais 
quoique leur conjecture foit dans l'ordre com- 
mun des chofes de ce monde , nos livres facrés 
donnent une toute autre origine aux Juifs , et 
les font defcendre des Chaldé^nspar Abraham ^ 
Tharé , Nachor , Sarug , Rehu et Phaleg, 

Il eft bien vrai que TExode nous apprend 
que les Ifraélites , avant d'avoir habité ce 
défert , avaient emporté les robes et les uften- 
files des égyptiens , et qu'ils fe nourrirent 
<le cailles dans le défert; mais cette légère ref- 
femblance avec le rapport de Diodore de Sicile^ 
tiré des livres d'Egypte, ne nous mettra jamais 
en droit d'aflurer que les Juifs dcfcendent d'une 
horde de voleurs à qui on avait coupé le nez, 
Plufieurs auteurs ont en vain tâché d'appuyer 
cette profane conjecture fur le pfaume LXXX, 
ou il eft dit que la fête des trompettes a été 
injtituée pour faire Jouvenir le peuple faint du temps 
où ilfortit d'Egypte , et où il entendit alors parler 
une langue qui lui était inconnue» 
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Ces Juifs, dit-on , étaient donc des Egyp- 
tiens qui furent étonnés d'entendre parler au- 
delà de la mer Rouge un langage qui n'était 
pas celui d'Egypte ; et de-là on conclut qu'il 
n'eft pas hors de vraifemblance que les Juifs 
foient les defcendans de ces brigands que le roi 
Aclifan avait chailés. 

Un tel foupçon n'eft pas adxniflible : pre- 
mièrement , parce que s'il eft dit dans l'Exode 
que les Juifs enlevèrent les ufienfiles des Egyp- 
tiens avant d'aller dan$ le défert, il n'eft point 
dit qu'ils y aient été relégués pour avoir volé, 
Secondement , foit qu'ils fuflent des voleurs 
ou non , foit qu'ils fuflent égyptiens ou juifs , 
ils ne pouvaient guère entendre la langue des 
petites hordes d'arabes bédouins qui erraient 
dans l'Arabie déferte au nord de la mer Rouge ; 
et on ne peut tirer aucune induction du pfaume 
LXXX, ni en faveur des Juifs, ni contre eux. 
Toutes les conjectures d'Hérodote , 4e Diodore 
de Sicile , de Manéthon , ai Eratojïhènes fur les 
Juifs doivent céder fans contredit aux vérités 
qui font confacrées dans les livres faints. Si 
ces vérités, qui font d'un ordre fupérieur, ont 
de grandes difficultés ; (i elles atterrent nos 
efprits , c'eft précifément parce qu'elles font 
d'un ordre fupérieur. Moins nous pouvons y 
atteindre , plus nous devons les refpecter» 
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Quelques écrivains ont foupçonné que ces 
voleurs chaffés font les mêmes que les Juifs qui 
errèrent dans le défert , parce que le lieu où 
ils relièrent quelque temps s'appela depuis 
Rhinocolure , nez coupé , et qu'il n'eft pas fort 
éloigné du mont Carmel , des déferts de Sur , 
d'Ethan , de Sin , d'Oreb et de Cadès-Barné. 

On croit encore que les Juifs étaient ces 
mêmes brigands , parce qu'ils n'avaient pas 
de religion fixe , ce qui convient très -bien, 
dit-on , à des voleurs,; et on croit prouver 
qu'ils n'avaient pas de religion fixe par plu- 
fieurs paflages de l'Ecriture même, 

L'abbé de Tilladet , dans fa dilTertation fur 
les Juife , prétend que la religion juive ne fut 
établie que très-long-temps après. EiLaminons 
fes raifons. 

1°. Selon l'Exode , Mmje époufa la fille d'un 
prêtre de Madian nommé Jéthro ; et il n'eft 
point dit que les M adianites reconnuffent le 
même dieu qui apparut enfuite à Màije dans 
un buiffon vers le mont Oreb. 

« °. Jofué^ qui fut le chef des fugitifs d'JEgyptc 
après Mdife^ et fous lequel ils mirent à feu et 
à fanfluune partie du petit pays qui eft entre 
le Jourdain et la mer , leur dit, chap. XXIV : 
Otêz du milieu de vous les dieux que vos pères ont 
adorés dans la Mefopotamie et dans r Egypte , et 
fervex Adondi Choiji/Jez ce qu'il vous plaira 
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d^ adorer , m Us dieux qu'ontfervi vos pères dans la 
Méfopotamie , ou les dieux des Amonrhéens dans 
la terre def quels vous habitez. 

3^. Une autre preuve, ajoute-t-on , que leur 
religion n'était pas encore fixée , c'eft qu'il eft 
dit au livre des Juges , chap. I , Adoîiàï (le 
Seigneur ) conduifit Juda et Je rendit maître des 
montagnes ; mais il ne put Je rendre maître des 
vallées. 

L'abbé de Tilladet et Boulanger infèrent de4à 
que ces brigands , dont les repaires étaient 
dans les creux des rochers dont la Paleftine 
eil pleine , reconnaifiaient un dieu des rochers 
et un des vallées* 

4°. Ils ajoutent à ces prétendues preuves 
ce que Jephté dit aux chefs des Ammonites , 
chap. Il : C^ que Chamos votre dieu pojside ne 
vous eji-il pas du de droit ? de mime ce que notre 
Dieu vainqueur a obtenu doit être en notre pOjffèJJion, 

M. Fréret infère de ces paroles , que les Juif» 
reconnaifiaient Chamos pour dieu auifi-bien 
Klu'Âdonài , et qu'ils penfaient que chaque 
nation avait fa divinité locale. 

5®. On fortifie encore cette opinion dange- 
reufe par ce difcours de Jérémie , au cûffuncn- 
cement du chap, XLIX : Pourquoi te Dieu 
Melchom s^ejt-il emparé du pays de Gai ? et on 
en conclut que les Juifs avouaient la divinité 
du dieu Melchom. 



DE MO^ ONGLE. 33; 

Le même Jérémie dit , au chap. VII, en fefant 
parler dieu aux Juifs : Je n'ai point ordonné à 
vos pires , au jour que je lej tirai d'Egypte , de 
m" offrir des holocauf.es et des victimes. 

6°. Ijàie fe plaint, au chap. XLVII, que les 
Juifs adoraient plufieurs dieux : Vous cherchez 
votre conjolation dans vos dieux au milieu des 
bocages , vous leur Jacrijiez de petits enfans dans 
des torrens Jous des grandes pierres. * Il n'efl pas 
vraifemblable , dit -on, que les Juifs cuffent 
immolé leurs enfans à des dieux .d^ns des 
torrens fous de grandes pierres , s'ils avaient 
eu alors leur loi qui leur défend de facrifier 
aux dieux. 

7°. On cite encore en preuve le? prophète 
Amos , qui afTure , au chap. V , que jamais les 
Juifs n'ont facrifié au Seigneur pendant qua- 
rante ans dans le défert : au contraire, dit 
Amos , vous j avez porté le tabernacle de votre dieu 
Moloch , les images de vos idoles , jit V étoile de votre^ 
dieu ( Remphan. ) 

8°. C'était , dît-on , une opinion fi confiante 
que 5' Etienne , le premier martyr, dit, au 
chap. VII des Actes des apôtres , que les Juifs 
dans le défert adoraient la milice du ciel, 
c'eft-à-dire les étoiles , et qu'ils portèrent le 
tabernacle de Moloch et Taftre du dieu Remphan 
pour les adorer. 

Mélanges hijl. Tome I. * F f 
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Des favans , tels que MM. Maillet et i)tt- 
marfaisy ont conclu, des recherches de Fabbé 
de tilladet^ que les Juifs ne coqimencèreat à 
former leur religion , telle qu^ils Tont encoie 
aujourd'hui , qu'au retour de laxaptivitc de 
Babylone. Ils s'obftineat dans Tidée que ces 
Juifs, fi long -temps efclaves^et fi long-temps 
privés d'une religion bien nettement recon- 
nue , ne pouvaient être que les defcendans 
d'une troupe de voleurs fans moeurs et fans 
, lois. Cette opinion paraît d'autant plus vrai- 
femblable, que le temps auquel le roi d'Ethio- 
pie et d'Egypte , Actif an ^ bannit dans le défert 
une troupe de brigands qu'il avait fait mutiler , 
ie rapporte au temps auquel on place la fuite 
des Ifraélites conduits par Mmfe ; car Flavim- 
Jqfephe dit que Mot/e fit la guerre aux Ethio* 
piens ; efc ce qiitjo/epke appelle guerre pouvait 
très-bien être réputé brigandage par les hiflo- 
riens d'Egypte^ 

Ce qui achève d'éblouir ces favans » c'eft 
la conformité qu'ils trouvent entre les mœurs 
des Ifraélites , et celks d'un peuple de voleurs ; 
ne fe fouvenant pas aflez que dieu lui-même 
dirigeait ces Ifraélites , et qu'il punit par leurs 
mains les peuples de Canaan. Il paraît à ces 
critiques que les hébreux n'avaient aucun 
droit fur ce pays de Canaan , et que s'ils 
^n avaient , ils n'auraient pas dû mettre à 
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feu et à fang un pays qu'ils auraient cm leur 
héritage. 

Ces audacieux critiques fuppofent donc qdc . 
les Hébreux firent toujours leur premier métier 
de brigands. Ils penfent trouver des témoi- 
gnages de l'origine de ce peuple dans fa haine 
confiante pour l'Egypte, où l'on avait coupé 
les nez de fes pères , et dans la conformité de 
plufieurs pratiques égyptiennes qu'il retint, 
comme le facrifice de la vache roufle , le bouc 
émiflaire , les ablutions , les habillemens des 
prêtres, la circonclfion , l'abftinettce du porc ^ 
les viandes pures et impures. Il n'eft pas rare^ 
difent-ils , qu'une nation haïfle un peupte 
voifin dont elle a imité les coutumes et les 
lois* La populace d'Angleterre et de France en 
cft un exemple frappant. 

Enfin ces doctes';, trop confians en letirf 
propres lumières, dont il faut toujours fe dé-* 
fier, ontprétendu que l'origine qu'ils attribuent 
aux Hébreux eft plus vraifemblable que celltf^ 
dont les hébreux fe glorifient. 

Vous coTwenez avec nous , leur dit M. Toland^ 
que vous avez volé les Egyptiens en vous enjuyafif 
de V Egypte ; que vous leur avez pris des va/es d'or 
et d* argent , et des habits. Toute la différence entre 
votre aveu et notre opinion^ c^ejt que vous préten-' 
dez n^ avoir commis ce larcin que par ordre de 
DIEU, Mais à ne juger que par la rai/on^ il n'y t^ 

Ef t 
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point de voleur qui iCen puiffe dirt autant. Eft-ii 
bitn ordinaire que DiEvfaffè tant de miracles en 
faveur d'une troupe de fuyards qui avoue qu*elU 
a volé f es maîtres ? dans quel pays de la terre laif- 
ferait^on une telle rapim impunie 7 Suppofons que 
les Grecs de Conjlantinople prennent toutes les 
garde-robes des Turcs et toute leur vaiffelle pour 
aller dire la meffe dans un défert ; en bonne foi , 
croirez-vous que dieu noiera tous les Turcs dans 
la Propontide pour favorifer ce vol^ quoiqu'il f oit 
fait à bonne intention ? 

Ces détracteurs ne fe contentent pas de ces 
affertions aujcqpelles il eft û aile de répondre ; 
ils vont jufqu'à dire que le Pentateuque n'a 
pu être écrit que dans le temps où les Juifs 
commencèrent à fixer leur culte qui avait été 
jufque-Ià fort incertain. Ce fut , difent-ils , au 
temps à'Efdrus et de JSféhémie. Us apportent 
povir preuve le quatrième livre d'Efdras , long- 
temps reçu pour canonique ; mais ils oublient 
qu^ ce livre a été rejeté par le concile de 
Trente. Ils s'appuient du fentin>ept d^Aben- 
Efrfl^ çtd'upç foule de théologiens tou| héré- 
tiques; ils s'appujent enfin de la décifion de 
Newton lui-même. Mais que peuvent, tous ces 
cris de Thérélfe et de rinfi4élité contre ua 
concile œcuménique ? • 
. De plus , ils fe trompi^nt çn croyant que. 
Jffewfon attribue Iç Pçntateuque .4 ffdras .;. 
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Newton croit que Samuel en fut l'auteur ou 
plutôt le rédacteur. 

C'eft encore un grand blafphême de dire 
avec quelques favans , que Mo'ife ^ ttl qu'on 
nous le dépeint, n'a jamais exifté; que toute 
fa vie eft fabulcufe , depuis fon berceau jufqu'à 
fa mort; que ce n'eft qu'une imitation de l'an*^ 
cienne fable arabe de Bacchus ^ tranfmife aux 
Grecs, et enfuite adoptée par les Hébreux. 
Bacchus ^ difent*ils , avait été fauve des eaux ; 
Bacchus avait paflë là mer rcmge à pied fec ; 
une colonne de feu conduifait fon armée ; il 
écrivit fes lois' fur âeux tables de pierres ; des; 
rayons fortaient de fa tête. Ces conformités 
leur font foupçonner que les Juifs attribuèrent 
cette ancienne tradition de Bacchus à leur Mdife, 
Les écrits des Grecs étaient connus dans toute 
l'Afie , et les écrits des Juifs étaient foigneufe- 
ment cachés aux autres nations. Il eft vrai- 
femblable , félon ces téméraires , que la 
métzmoTphokiïEdith^ femme de Loth, en ftatue 
de fel eft prife de la fable d'Eurydice^ que 
Samfon eft la copie d'Hercule^ et le facrifice de 
la fille de Jephté imité de celui d'Iphigénie. Us 
prétendent que le peuple greffier, qui n'a jamais 
inventé aucun art, doit avoir tout puifé chezles 
peuples inventeurs. 

Il eft aifé de ruiner tous ces fyftêmes .e^ 
montrant feulement que les auteurs grecs , 

Ff 3 
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excepté Homère ^ font poftcrieurs à Efdras qui 
raflembla et refiaura les livres canoniques. 

Dès que ces livres font reftaurés du temps 
de Cjrus et d'Artaxerxis^ ils ont précédé Hérodote^ 
le premier hiftorien des Grecs. Non-feulenaent 
ils font antérieurs à Hérodote^ mais le Penta«- 
teuque eft beaucoup plus ancien qu'Homère, 

Si on demande pourquoi ces livres fi an- 
ciens et fi divins ont été inconnus aux nations 
jufqu'au temps où les premiers chrétiens répan- 
dirent la traduction faite en grec fous P/o/ome^ 
Philadelphie je répondrai qu'il ne nous appar- 
tient pas d'interroger la Providence. Elle a 
voulu que ces anciens mon^umens ^ reconnus 
pour authentiques , annonçaient des mer- 
veilles ^'^ et que ces merveilles fuflcnt ignorées 
de tous les peuples , jufqu'au temps où une 
nouvelle lumière vîntfe manifefter. Le chrif- 
tianifme a rendu témoignage à la loi mofaïque 
au-deiTus de laquelle il s'eft élevé , et par 
laquelle il fut prédit. Soumettons - nous , 
prions^ adorons et ne difputons pas. 

EPILOGUE. 

Ce fpnt-là les dernières lignes qu^écrivit 
mon oncle ; il mourut avec cette réfignatioa 
à l'Etre fuprême, perfuadé que tous les favans 
peuvent fe tromper , et reconnaiflant que 
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FEglife romaine eft la feule infaillible. L^Eglife 
grecque lui en fut très-mauvais gré , et lui en 
fit de vifs reproches à fes derniers momens» 
Mon oncle en fut affligé , et pour mourir en 
paix, il dit à l'archevêque d'Aftracan : Allez, 
ne vous attriftez pas ; ne voyez-vous pas que 
je vous crois infaillible auffi ? C*eft du moins 
ce qui m'a été raconté dans mon dernier 
voyage à Mofcou; mais je doute toujours de 
ces anecdotes qu'on débite fur les vivans et 
fur les mourans» 

CHAPITRE XXI I. 

Déftnje d'un général £ armée attaqué par des 
cuijlres. (*) 

XjLprès avoir vengé la mémoire d'un hon- 
nête prêtre, je cède au noble défir de venger 
celle de Bêlifaire* Ce n'eft pas que je croie 
Bélifaire exempt des faiblefles humaines. J'ai 
avoué avec candeur que l'abbé Bazin avait 
été trop goguenard ; et j'ai quelque pente à 
croire que Bélifaire fat très-ambitieux , grand 
pillard, et quelquefois cruel, courtifan tantôt 
adroit et tantôt mal-adroit , ce qtii n'eft point' 
du tout rare. 

( * ) Voyez les deux Ottifrages intitulé! AnecdoUs/ur BiUjaittf 
Yoluinc étfasùits* 

Ff i 
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Je ne veux rien diflimuler à vrm cher lec- 
teur. II fait que Tévêque de Rome Silvérius^ 
fils de révêque de Rome Hormi/das , avait 
acheté fa papauté du roi des Goths ThéodaL 
Il fait que Bélifaire , fe croyant trahi par ce 
pape, le dépouilla de fa fimarre épifcopale^ 
le fit revêtir d'un habit de palefrenier, et l'en- 
voya en prifon à Patate en Licie. Il fait que. 
ce même Bélifaire vendit la papauté à un fous- 
diacre nommé Vigile\ pour quatre cents marcs 
d'or de douze onces à la livre ; et qu'à la fin le 
fage Juftinien fit mourir le bon pape SUvèrg 
dans l'ile Palmaria/ Ce ne font là que de 
petites tracaflTeries de cour dont les panégyriftes . 
ne tiennent point de compte. 

Jujiinien et Bélifaire avaient pour femmes 
les deux plus impudentes carognes qui fufTent 
dans tout ^l'empire. La plus grande faute de 
Bélifaire^ à mon fens, fut de ne favoir pas 
être cocu. Jujïinien fon maître était bien plus 
habile que lui eii cette partie. U avait époufé 
une baladine des rues, une gueufe qui s^était 
proftituée en plein théâtre ; et cela ne me donne 
pas grande opinion de la fageiTe de cet empe- 
reur , malgré les lois qu'il fit compiler , ou 
plutôt abréger par fon fripon trébomen, U était 
d'ailleurs poltron et vain , avare et prodigue , 
défiant etfanguinaire;maisilfut fermer les yeux 
fur la lubricité énorme de Théodora , et Beli/aire. 
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voulut faire affàlUner Tamant éCAntonine, On 
aceufe aufli Béiifairc de beaucoup de rapines. 

Quoi qu'il en foit , il eft certain que le 
vieux Bélijaire , qui n'était pas fi aveugle que 
le vieux Jujtinien , lui donna fur la fin de fa 
vie de très-bons confeils dont l'empereur ne 
profita guère. Un grec très-ingénieux , et qui 
avait ccnfervé le véritable goût de l'éloquence 
dans la décadence de la littérature, nous a 
tranfimis ces converfations de Bélîfaire avec 
Jujlinien» Dès qu'elles parurent, toutConftan- 
tinople en fut charme. La quinzième cpnver- 
fation furtoùt enchanta tous les efprits raifon- 
nables. 

Pour avoir une parfaite connaiflance de 
cette anecdote , il faut favoir que Jtf/îmi^n était 
un vieux fou qui fe mêlait de théologie. H 
s'avifa de déclarer, par uncdit, en 564 , que 
le corps de jesus-christ avait été impaffiblé 
et incorruptible , et qu'il n'avait jamais eu 
befoin de manger ni pendant fa vie ni après 
fa réfurrection. 

Plufieurs évêques trouvèrent fon édit fort 
fcandaleux. Il leur annonça qu'ils feraient 
damnés dans l'autre monde, et perfécutés dans 
celui-ci; et pour le prouver par les faits ,^il 
exila le patriarche de Conftantinople et plu- 
fieurs autres prélats , comme il avait exilé le 
pape Silvère^ 
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C'eft à ce fujet que Bélifaire fait à Tempe* 
reur de très-fages remontrances.,. Il lui dit 
qu'il ne faut pas damner fi légèrement fon pro- 
chain ^ encore moins le perfécuter ; que dieu 
eft le père des hommes ; t^uc ceux qui font en 
quelque façon fes images fur la terre ( li on ofe 
le dire) doivent imiter fa clémence, et qu'il 
ne fallait pas faire mourir de faim le patriarche 
de Conflantinople , fous prétexte que j £ s u s- 
CKKIST n'avait pas eu befoin de mangen 
Rien n^eft plus tolérant , plus humaia^. plus 
divin peut-être que cet admirable difcours de 
Bélifaire. Je Taime beaucoup mieux que Ta der^ 
nière campagne en Italie, dans laquelle on lui 
reprocha de n'avoir fait que des fottifes. 

Les favans , il eft vrai , penfent que ce dif* 
cours n'eft pas de lui , qu^il ne parlait pas fi 
bien , et qu'un homme qui avait mis le pape 
Silvirc dans un cul de baffe fofie, et vendu fa 
place quatre cents marcs d'or de douze onces 
à la livre , n^était pas homme à parler de clé- 
mence et de tolérance ; ils foupçonnent que 
tout ce difcours eft de l'éloquent grec Marman- 
telos qui le publia. Cela peut être ; mais con« 
fidérez , mon cher lecteur, que Bélifaire était 
vieux et malheureux : alors on change d^avis , 
on devient compatilTant. 

U y avait alors quelques petits grecs envieux, 
pèdans , ignorans , et qui fefaient des brochures 
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pour gagner du pain» Un de ces animaux 
nommé Cogéos eut Timpudence d'écrire contre 
Bélifaire , parce qu'il croyait que ce vieux- 
général était mal en cour. 

Bélifaire depuis fa difgrace ét£t devenu 
dévot ; c'eft fouvent la reflburce des vieux 
courtifans difgraciés^ et même encore aujour- 
d'hui les grands-viiirs prennent le parti de la 
dévotion , quand , au lieu de les étrangler avec 
un cordon de foie , on les relègue dans l'ile 
de Mitilène. Les belles dames aufli fe font 
dévotes , comme on fait , vers les cinquante 
ans , furtout fi elles font bien enlaidies ; et plus 
elles font laides ^ plus elles font ferventes. La 
dévotion de Bélifaire était très-humaine ; il 
croyait que jesus-christ était mort pour tous 
et non pas pour plufieurs. Il difait à Juftinien 
que DIEU voulait le bonheur de tous le^ 
hommes : et cela même tenait encore un peu 
du courtilan , car Jujlinien avait bien des pé- 
chés à fe reprocher ; et Bélifaire dans la con- 
verfation lui fit une peinture fi touchante de 
la miféricorde divine , que la confcience du 
malin vieillard couronné en devait être raf* 
furée. 

Les ennemis fecrets dt Juftinien et de Bélifaire 
fufcitèrent donc quelques pédans qid écrivis 
rent violemment contre la bonté de d i £ u. Le 
folliculaire Cogéos entr'autres s'écria dans f» 
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brochure , page 63:1/ rCj aura donc plus de 
réprouvés ! Sifait , lui répondit-on , tu feras 
trcs-rcprouvé : confolc-toi , Tami ; fois réprou- 
ve , toi et tes femblables , et fois sûr que tout 
Conftantinople en rira. Ah ! cuiftres de col- 
lège , que vous êtes loin de foupçonner ce qui 
fe paffe dans la bonne compagnie de Conftan- 
tinople l 

POST-SCRIPTUM. 
DEFENSE D'UN JARDINIER. 

X^ E même Cogéos attaqua non moins cruelle- 
ment' un pauvre jardinier d'une province de 
Cappadoce % et Taccufa , page 54 , d'avoir 
écrit ces propres mots : Notre religion avec toute 
fa révélation n'eft et ne peut être que la religion 
naturelle perfectionnée. 

Voyez , mon cher lecteur , la malignité et la 
calomnie î Ce bon jardinier était un des meil- 
leurs chrétiens du canton , qui nourriffait les 
pauvres des légumes qu'il avait femés ; et qui 
pendant l'hiver s'amufait à écrire pour édifier . 
fon prochain qu'il aimait. Il n'avait jamais 
écrit ces paroles ridicules et prefque impies , 
avec toute fa révélation ( une telle expreffion eft 
toujours méprifante :.} cet homme avec tout fon 
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latin ^ ce critique avec tout f on fatras. Il n'y a 
, pas un feul mot dans ce paffage du jardinier 

qui ait le moindre rapport à cette imputation. 
Ses œuvres ont été recueillies ; et dans la der- 
nière édition de 1764, page aSa , ainfi que 
dans toutes les autres éditions , on trouve le 
pafTage que Cogéos ou Cogé a fi lâchement falfi- 
iié. Le voici en français, tel qu'il a été fidèr 
lement traduit du grec. 

59 Celui qui perife que dieu a daigné mettre 
j» un rapport entre lui et les hommes , qu'il 

V les a faits libres , capables du bien et du 
îj mal, et qu'il leur a donné à tous ce bon 

V fens qui eft l'inftinct de l'homme , et fur 
3J lequel eft fondée la loi naturelle; celui-là 
j> fans doute a une religioti beaucoup meil- 
55 leure que toutes les fectes qui font hors de 
u notre Eglife : car toutes ces fectes font 
5> fauflès, et la loi naturelle eft vraie. Notre 
y» religion révélée n'eftmêmc, et ne pouvait 
j» être que cette loi naturelle perfectionnée. 
1» Ainfi le théifine eft le bon fens qui n'eft pas 
» encore inftruit de la révélation, et les autres 
M religions font le bon fens perverti par la 
tr fuperftition. j% 

. Ce morceau avait été honoré de l' approba- 
tion du patriarche de Conftantinople et de 
plufieurs évêques ; il n'y a rien de plus chré- 
tien, de plu5jpatholique, dp plus fage. 
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Comment donc ce Cogé ofa-t-il mêler Ton 
venin aux eaux pures de ce jardinier ? pour- 
quoi voulut-il perdre ce bon homme , et faire 
condamner Bétifaire ? N'eft-ce pas aflez d'être 
dans la dernière claffe des derniers écrivains ? 
faut-il encore être fauflaire ? Ne favais-tu pas , 
ô Cogé , quels châtimens étaient ordonnés pour 
les crimes de faux? Tes pareils font d'ordinaire 
auffi mal inftruits des lois que des principes de 
Thonneur, Que ne lifais-tu les inflituts dejufti- 
fuen au titre depublicis judiciis , et la loi Comeiia ? 

Ami Cogé , la falfification eft comme la po- 
lygamie ; €"6/1 un cas , U7i cas pendable. 

Ecoute , miférable ; vois combien je fuis 
bon , je te pardonne. 

DERNIER AVIS AU LECTEUR, 

Ami lecteur, je vous ai entretenu des plu» 
grands objets qui puiffent intéreffer les doctes : 
de la formation du monde félon les Pkéni* 
ciens, du déluge, des dames de Babylone, 
de l'Egypte, des Juifs, des montagnes , et de 
Ninon. Vous aimez mieux une bonne comédie, 
un bon opéra comique ; et moi auflî. Réjouif* 
fez-vous , et laiffez ergoter les pédans. La vie 
eft courte*^ Il n'y a rien de bon , dit Salomon , 
que de vivre avec fon amie , et de fe réjouir 
dans fes œuvres. 

Fin du Tome premier. 
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